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RAOUL DE PINTRÉ, JUSTIN
(Justin parcourt les journaux. — Raoul sort de sa chambre ; il est en élégante toilette du matin et prêt à sortir.)
RAOUL
Eh bien ! monsieur Justin^ quô dit le journal de Tan de grAce mil huit cent trente-neuf?
JUSTIN^ quittant Tivement le journal *,
Je demande pardon à monsieur le comte^ je neTavais pas entendu venir.
RAOUL j s'asseyjiDt & gauche.
Ne vous dérangez donc pas^ je vous en prie.
JUSTIN
Monsieur le comte se raille de son très-hmnble valet?
RAOUL
Cest qu'il trouve que son très-humble valet lui fait trop attendre ses journaux.
C'est pai* dévouement
RAQUL.
Hein ?
JUSTIN
Los feuilles publiques distillent parfois tant de poisons^ que je crois prudent de goûter ces feuilles avant monsieur le comte.
RAOUL ^ souriant et prenant les journaux.
C'est bon. (TooI en Icft pareourani,) ÉCOtttez^ VOUS SavCZ OUe je
(railc mes amis aujourd'hui ? ^ *
JUSTIN
Oui, monsieur le comte... Le chef m^adit que monsieur faisait aujourd'hui ses adieux à la vie de garçon.
RAOUL, lisant toajoun.
Vous prierez ces messieurs de m'attendre.
JUSTIN
Monsieur le comte l'eçoit-il beaucoup de monde?
RAOUL
Non... M'avez-vous fait seller un cheval?
JUSTIN
Oui, monsieur... L'Alezane , car j'ai oui dire qu^elle avait eu l'honneur d'être remarquée par mademoiselle Anna, la fiancée de monsieur le comte.
RAOUL, qui lit tou>our8.
Vous ferez mettre sept couverts. (Réfléchissant, à iurmème.)Voyons^
monsieur Jules de Préval, d^abord.
JUSTIN
Le frère de mademoiselle Anna, un conseiller d'Etat futur.
RAOUL, sans Técouter.
Albéric de Grandchamp.
JUSTIN, même jeu.
Un fils de famille, dont le grand nom se mange aux vers.
BAOUL, mânM ^M.
Paul Gandin.
JUSTIN
Un écrivain qui n'écrit pas.
RAOLl..
Monsieur Bfartin.
JUSTIN
Un acquéreur pour le château de Rosny, que vend monâeur le comte.
RAOULj se levant et allant reg^rier par une des portes latérales*.
Ah çà! ces maudits tapissiers n^ont donc pas^ terminé leur b^
sogne?
JUSTIN
Pas encore, monsieur le comte; mais ils ont promis de rendre pour ce soîr te» salons à la circulation.
RAOUL
C'est insupportable!... Ils ont commencé tout à la fois!... On
ne peut plus mettre le pied qiiielw (a lottie.) VoUs avez dit que mon chevsd était prêt ?
jcvriiv* Ooi^ numsienr le emnte^ 11 est devant le perroii... (ua Domt-
Itqw qui entra mnel ue lettre à Raoul.)
RAOCL^ prenant la lettre.
Dequi?...
LE DOUESTIQUB.
De personne^ monsieur le comte ; c'est un commissionnaire qui Fa apportée.
RAOm.^ riant, à paru InSDlent COmiM un porrena... (Le Demeetlone /arrêta air fond af cause arec Jostin. Après aroir jetë les yeax sur la signature.) Ah î ah ! C^OSt
de Desgenais^ un ancien camarade de collège. Il me demande un rendex-vous^ il a besoin de ma protection... 11 parait que . Topposition ne lui a pas réussi. Encore un cpii tourne de sauche à droite... Il voudrait une place de secrétauré chez monsieur de Préval... Secrétaire d'un banquier!... Voilà donc où peuvent mener des convictions sincères ? (Riant.) Ce n'est pas encourageant... (Riant plus fort.) Ah! ail!... cc oauvre Dcsgcnais !• . . je le servirai assurément!... mais avant, il payera, pardieu! toutes les vérités qu'il m'a dîtes^ à moi comme aux autres!.», (a justin.) Justin, mes gants> mon chapeau!... (jostin les lui présente.) Si quelqu'un de ces messieurs voulait me rejoindre^ je serai du côté du Ranelagh. (n sort.)
JUSTIN, JOSEPH
JOSEPH, entr'ouTrant In ptit* *.
Je puis entrer, n'est-ce pas?
JUSTIN
Oui... monsieur le comte estpaifi... Eh bien! quelles nonvelles?
JOSEPH
Les fonds ont baissé.
JUSTIN
Diable I si nous vendions?
JOSEPH
Non, pas encore ; je flaire, je crois, une opération.
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jumin.
Commentt
JOSEPH^ à ml-Tolx«
Hier» en servant le thé à monsieur de Préval et à deux capitalistes de ses amis^ j'ai cru deyiner qu'il se mitonnait quelque chose.
JUSTIN
Vraiment?
JOSEPH
• Je ne sais encore rien de positif; mais j'ai Toreille aux écoutes. Je TOUS tiendrai au courant^ et si une bonne occasion se présente^ et que vous ayez un peu d'argent mignon, nous pourrons à nous deux...
JUSTIN
Ciomptez sur moi : j'ai en ce moment cinq ou six mille francs dont je ne sais que faire ...
JOSEPH
Fort bien... Moi^ de mon côté^ en réalisant plusieurs créances, et entre autres celle de monsieur Jules de Préval.. .
JUSTIN
Gomment ! le fils du banquier?...
JOSEPH
Lui-même... Oui, vous comprenez? Son père lui tient la drasée haute, de sorte que je suis parfois le trésorier du jeime homme.
JUSTIN, riant.
Ah ! ah ! ah! très-joli.
JOSEPH
Du reste^ je ne le vole pas plus que les autres.
JUSTIN, avec dédain.
Emprunter à son valet de chambre !... Cela fait pitié!
JOSEPH
Ne m^en parlez pas; nous vivons dans un temps incroyable. r ne sais où cela s'arrêtera.
JUSTIN
Le fait est qu'on n'a plus de respect pour rien.
JOSEPH
On ne se respecte plus soi-même.
JUSTIN
Plus de croyances!... .
JOSEPH
Plus de poésie dans les actes.
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JUSTIN
La nation française périclite^ monsieur Joseph.
JOSEPH
Elle s'aplatit^ monsieur Justin.
JUSTIN^ s'asseyant k droite.
Ah ! mon cher ami , qu'U me tarde d'avohr une honnête ai«» sance... gagnée n'importe comment!..,
JPSEPH.
Pour TOUS retirer du monde, n'est-ce pas ? dans quelque coin ignoré.
JUSim. soupirant *,
Oui, sur les bords de la Loire... c'est mon rêve.
JOSEPH, s'asseyant aussi.
11 se réalisera, monsieur Justin, il se réalisera!
JUSTIN, avee sentiment.
Ah ! que le télégraphe vous entende ! (ils se serrent la main avM eSlision.
SCÈNE IV
Les MÊMES, MAXIME DE TREMBLE, un Domestique. (le Domestique
introduit Maxime.
MAXIME, en entrant.
Cest bien, j'attendrai, (il 8*assied à gauche *.)
JOSEPH, bas à Justin.
Tiens! c'est le jeune secrétaire de monsieur de Préval.
JUSTIN, bas.
Ck)mment s'appelle-t*il ?
JOSEPH
Maxime de Tremble.
JUSTIN
Un beau nom*
JOSEPH
Oui ,mai8 pas le SOU, ça travaille pour vivre. Allons, à revoir.
JUSTIN
Allez-vous à l'Opéra, ce tantôt?
JOSEPH
Non; nous sommes forcés de mettra un pied à l'ambassade
ottomane. (Us remontent.)
JUSTIN, soupirant.
Ah ! quand donc nous sera-t-il permis de ne plus nous occuper de politique?... Adieu !
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JOSEPB*
Adieu! (0 mn.)
JUSTIN, MAXIME DE TREMBLE
MAXIME
Seriez-vous assez bon pour me dire si monsieur le comte tardexaàreoirer?
JUSTIN^ à part, avec dëdain.
Assez bon !... psffler ainsi à un domestique !... faut-il qu'il soit
bas ! (Haut.) Mon Dieu> mon cher monsieur... (novrenem de Maxime)
je serais fort embarrassé pour répondre à votre question ; car monsieur le comte me dit souvent quand il doit sortir, mais jamais quand il doit rentrer. Et même^ il serait peut-être plus prit* dent de revenir...
UA.XLME.
Quand cela?
JUSTIN^ négligemment.
Ah ! dame! demain^ après-demain, im de ces jours.
HiXIME.
Oh ! ce que j'ai à dire à monsieur le comte ne peut souffrir un aussi long retard.
JUSTIN
Oh ! quant à cela^ mopsieur^ il y a par jour trente personnes qui^ comme vous, ont toutes à mre à monsieur le comte des choses qui ne souffrent aucun retard^ et cependant..
SCÈNE VL Les Mêmes ^ DESGENAIS
DESGENAlS, dans la coulisse.
Gonmient^ monsieur le comte n'y est pas ?
JUSTIN^ à Maxime.
Tenez ! quand je vous le disais! encore un qui est pressé.
MAXIME
N'importe, j'^attendrai ! (ll remonta an fond ganche.)
DESGENAIS^ entrant par la droite sans voir Maxiœa.
Ah ! c'est fâcheux ! car j'aurais vivement désiré parler sur-le« champ à monsieur de Pintré. (a ini-mème.) Alions, Desgenaîs, mon ami ! retiens bien ta langue et salue tout le monde, même le
Chim du logis. (ll saine Ittstin"^.)
JUSTIN, qql s*eft aTaneë*
Monneut veut-il dire son nom?
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DBSGBNAIS^ naat.
Mon nom ! hëlas ! j^en ai si peu que ^a ne vaut pas la peine d'en parler ; mais ie cherche à m'en faire un, et des qu'if sera fini, je vous le confierai avec plaisir.
JUSTIN, avec Inotrar.
MaiSf monsieur...
.nSSGENAlS.
Oh ! ne vous fâchez pas, je vous en prie, (u passe à gauche.)
JUSTIN
Mais... e'est que vous avez toutl'air de vous moquer de moi...
DESGENAIS, s'assied **^
Me moquer de vous?... Ah! ma foi, non.
JUSTIN
Savez-vous, monsieur, que je suis le factotum de mon^ur le comte?
DESGENAIS
Non, je lignerais.
JUSTIN, prenant son cbapeao.
Son bras droit, monsieur, et que je ne souffrirai pas...
DESGENAIS, avec une politesse outrée.
Croyez bien, monsieur, que je n'ai jamais eu l'intention de vous blesser, et permettez-moi d'attendre monsieur le comte.
JUSTIN, insoiemmenl.
Oh ! c'est inutile! il ne rentrera pas!.,,
DESGENAIS, très-poli.
Jamais!
JUSTIN, même je«.
Jamais ! (jutia va satire son chapean sur sa tète, tte^enala b U ftit fNtaff te nains.)
DESGENAIS, éclatant.
Chapeau bas ! faquin !
JUSTIN, ëtonnë.
Monsieur!
MAXIME, apereetant Desgenali, à pirl.
Desgenais!
DESGENAIS, rtànaité à» tonte sa hantenr.
Ah ! drôle l vous méprisez ceux qui vous traitent comme des hoÂnmes ! vous respecterez donc ceux qui vous traiteront comme des chiens... Sortez!
JUSTIN, élianbi.
Mais, monsieur...
. DESGENAIS, pbs impériens*
Sortez, vous dis-je !
JUSTIN^ intimidé.
J'obéis, (a part.) Une telle insolence! ce doit être un des amis de monsieur... je crois que J'&i fait ime boulette, (u tort.)
SCÈNE VIL DESGENAIS, MAXIME
DESGENAIS^ qui D*a pu encore tu Maxime, & part riant.
« Chassez le naturel il revient d Ah ! je ne me suis pas
longtemps tenu parole et me YOilà déjà fâché ayec le chien du
logis, (il paue à droite.)
MAXIMB, qni eat deteesdi loviuit.
Incorrigible*!
DÈSGBNAIS^ te reUmrnant et l'apereetant.
Maxime!. . . Maxime de Tremble! Eh quoi! c'est yous^ mon cher enfant? Mais embrassez-moi donc^ sacrebleul. • . que je suis aise de tous revoir ! Et la famille va bien ?
MAXIME
Très-bien. . . et elle ne vous oublie pas.
DESGENAIS éma.
Vraiment?
MAXIME
Non^ car, là-bas, dans les longues veillées, j'ai entendu mur* murer bien souvent contre roublieux Desgenais.
DESGENAIS
Et moi, cher, j'ai bien souvent pensé à vous, et à votre sainte famille ; dans mes jours d'orage, ma pensée a volé bien souvent vers le port où l'amitié m'avait offert un refuge, vers la tranquille vallée où le grand cœur de M. de Ti'emble a été cacher ses souvenirs et ses regrets.
MAXniB.
Et sa pauvreté*
DESGENAIS
Sa pauvreté?
MAXIME
Vous savez, mon ami, que mon père fut un de ceux qui suivirent un jour Fempereur proscrit, après l'avoir suivi si longtemps victorieux.
DESGENAIS
Oui.
MAXIME
Eh bien, ouand le génie de la France eut fermé ses ailes, lorsque l'aigle fut endormi, mon père revint en France; mais il
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refusa de prendre du service. Le pays» d'aUleurs^ n'avait plus besoin de son bras... Mais il avait encore besoin de son intelligence^ mon père se fit donc manufacturier; en dix années» il avait amassé une brillante fortune... La révolution la lui prit en un mois; M. de Préval.le banquier de mon père» fut ruine aussi à cette époque^ mais il se rallia prudemment à la royauté nou' velle» dont les mimificences le mirent à même de rétablu: son crédit ébranlé. . . Mon père aurait pu l'imiter» il ne tenait qu'à lui de tendre la main» comme M. de Préval» comme tant d autres» et il eût pu encore êtrericbe» heureux
DE86i»ÂlS.
Et ingrat!
n a préféré rester pauvre et fidèle.
DESGENAIS^ avec ëeUt.
Et il a bien fait^ morbleu ! car^ au moins en mourant il léguera à ses descendants le respect de tous» même de ceux qu'il a refusé de servir. . . Noble héritage» Maxime ! Âh! tenez^ c'est bien^ c'est une grande chose» et qui console des petites. (Riant.) Ah ! dame^ vous le savez^ mon jeune ami» je suis fanatique» je l'ai toujours été.. . c'a été mon patrimoine» à moi^ le seul, en vérité. — Je suis un enfant d'un autre siècle^ un homme d'autrefois^ et je m'incline avec respect devant ceux-là qui gardent comme une relique^ jusqu'à la tombe^ les grands souvenirs qui ont entouré leur berceau... Mais pour eu revenir à. ce qui vous concerne. . .
MAXIME. I!s s'as;cycnt à droite.
Mon Dieu» mon cher Desgenais» c'est bien simple : j'ai deux sœiu^» et j'étais venu à Paris pom* tâcher de leur gagner une dot. J'ai fait bien des efforts déjà; j'ai même essayé de la littërature.
DESGENAIS
Pauvre garçon!
MAXOIE.
J'ai une pièce reçue au Théâtre-Français^ une grande comédie» c'est mon dernier espoir.
DESGENAIS
Bath !. . . comage» cher enfant !. . . il en faut dans cette bataille de la vie; yen sais quelque chose» moi^ qui ai tenté de déchiffrer cette grande énigme du minotaure parisien. Vivre honnêtement» en ne cessant pas d'être honnête, et en disant leurs vérités aux hommes.
MAXIME^ soQriaal
Oui^ je sais. . .
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DESGENAIS
C'était bien ambitieux n'est-ce pas? mais je vous l'aï dit^ j^ai toujours aimé l'extraordinaire, 1 impossible. Du reste, ce système, je dois, l'avouer, me réussissait assez mal. Eh bien ! cela ne me décourageait pas.,, tant que je ne jouais que mon propre bonheur à ce jeu dangereux que l'on nomme la franchise, et je laissais caracoler la mienne à sa fantaisie, fouettant sans pitié toutes les mesquineries, toutes les petitesses jui me faisaient sourire. (Gatoinent.) Ah! morbleu î c'est si bon de leter toutes leurs vérités à la face de ces pantins sérieux dont 1 égoïsme et l'hypocrisie tiennent les fils, et de leur dire d'avance le mot de la comédie pour laquelle ils ont mis du clinquant sur leur dos et du rouge sur leurs joues I
Desgenais. ..
DESGENAIS
Vous avez raison, il doit y avoir des pantins ici, il v en a partout, et ces pantins, j'en aurai besoin pour une représentar tion à mon bénéfice. . . il faut donc décidément que je me fasse opérer de ma franchise.
Ukbut
DESGENAIS
Oui| dans l'intérêt de ma petite Marie.
MAXIME
Marie ! qui est-ce ?
DESGENAIS
Ah! c'est tout une histoire! Voilà ce quA c'est : il y a deux ans, un jour d'orage, je me trouvais rue de l'Abbaye, dans l'atelier uun de mes amis, un sculpteur nommé Raphaël Di« dier. . • Une enfant perdue vint s'abattre devant la porte ; seule au monde: en entrant, une heure après, elle était de la famille, et Raphaël admirait déjà son front d'ange. . . Mais, le soûr venu, un diable nommé Marco emportait Raphaël loin de Marie, loin de sa mère. . . Trois mois après, Raphaël revenait mourir dans son atelier, et enfin, deux jours plus tard, Marie pleurait sur deux tombes. . . Madame Didier était morte aussi, laissant à l'orpheline tout ce qui avait appartenu à Raj^haëL . . Marie était encore une fois seule au monde, je lui offris un asile dans ma maison, auprès d'une vieille tante à moi. . . Quelques jours après on vendait tout chez Raphaël, et le montant de la vente, joint aux économies de madame Didier, pilt former une quarantaine de mille franc:^^ une petite dot pour Marie, si jamais
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Marie oubliait ses amours défùiits. Et Toilà comme quoi Je suis devenu père^ frère^ ou tuteur^ comme tous voudrez.
MAXIME^ avec effosioa, lai serraul k main.
Mon ami...
DESGENAIS^ m lerant.
Mais ce n'est pas tout.. Il s'est révélé tout dernièrement un certain monsieur Martin^ un riche bouti^ier^ qui^à ce qu'il
garait, s'apprête à nous jeter un procès dans les jambes... e monsiem* qui a toujours souverainement méprisé les arts, et qui avait jadis renié Raphaël pour son cousin^ quand celuici était pauvre, juge bon, aujouni'hui, de revendiquer ce titre, afin de recueillir sa succession. J'ai caché jusqu'à ce jour a Marie le danger qui menace sa petite fortune: car je tcux tenter de museler le Martin... et j'espère même le rencontrer chez monsieur le comte Raoul, à qui je viens demander, par parenthèse, de me faire obtenir une place par son crédit, (u descend à gauche. Maxime le soit.) Et il cst tcmps. Car je ne possèdc plusrien que mon mobilier, et encore dans quelques jours il est probable qu'il meublera la place du Châtelet.
MAXIME
Gomment!...*
DESGENAIS
Mon Dieu, oui... j'attends qu'on me le saisisse comme m'a déjà saisi mes idées^ mes presses et mon argent
MAXIME
Etje suis pauvre!
DESGENAIS
Pardieu! si vous étiez riche, je ne vous raconterais pas cela.
(il Ta à la table.)
MAXIME
Mais enfin, quelle place allez^vous demander ?
DESGENAIS
Celle de secrétaire chez monsieur de Préval.
MAXIME
Hein?...
DESGENAIS
Restée vacante, par suite du départ d'un certain monsieur appelé à d'autres fonctions, comme dit la partie officielle.
MAXIME, allant vers Dea^enais.
Ma foi, mon cher Desgenais, voici un hasard bien étrange,
Comment?...
MAXIMEf
Ce secrétaire sortant. ^
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DES6ENAIS.
Eh bien?
MAXIME
Cest moi-même, et j'étais venu justement ici avec l'intention de prier monsieur le comte de me faire remdre mon portefeuille.
DESGENÂIS.
En vérité? Oh! mais alors, je renonce à ma candidature.
MAXIME
Cher ami!
DESGENAIS
Ah çà! dites-moi donc ce qui a pu motiver votre destitution...
MAXIME
Ma foi, je iignore encore.
DESGENAIS
Voyons... Monsieur de Prévalest marié... marié à une femme charmante, qui peut assurément cacher dix ans sur les trentequatre qu'elle a peut-être. Monsieur de Pré val clait jaloux?
Lui? oh! non, je vous jure !
DESGENAIS
Mais attendez donc!... il a une (ille...
MAXIME
Oui, mademoiselle Anna.
DKSGENArS.
Vous l'aimez?...
MAXIME^ timidement.
Je le crois.
DESGENAIS
Moi, j'en suis sûr... voilà tout le mystère... Vous êtes sans fortune et le mUUonnaire s'est effrayé de... Mais, pardon... mademoiselle Anna vous aimait-elle? (u ■•a»ied.)
MAXIME
Autrefois, oui, peut-être... elle était alors au couvent, et on ne lui avait pas encore appris à n'aimer que la fortune.
DESGENAIS
Et depuis ce temps elle a complété son éducation.
MAXIME
Oui... oh! mon cher Descehais! je suis bien mameurcux^
ACTE PREMIER
mauvais Jours furent venus et que je me séparai d'elle^ elle
Eleura. Il y a quelques mois encore^ elle avait i)our moi de onnes paroles^ de doux regards; mais aujourd'hui^ Anna n'est plus qu une belle demoiselle^ et je suis seul k me souvenir; car il n'y a plus rien pour moi dans cette vie d'enfant heureuse^ ni une larme^ ni un regret... (ii descend).
D£SG£NAIS^ se levant.
Cependant^ ce n'est pas elle qui a pu provoquer la mesure sévère dont vous avez été la victime.
MAXIME
Non, sans doute ; c'est madame de Préval.
DESGENAIS
Âhl... (il descend.)
MAXIME
Madame de Préval, qui jusque-là avait été pourtant si bonne pour moi !
DESGENAIS
Ah! elle était!...
MAXIME
Bien souvent elle m'avait pai*lé de ma famille, de mon avenir, avec unintérêt, une chaleur!...
DESGENAIS, rêvant.
Fort bien. *
MAXIME
Une fois même... Tenez, il y avait bal à l'hôtel... la nuit ét<dt déjà fort avancée, et je m'étais retiré dans un petit boudoir solitaire où je rêvais...
DESGENAIS
A mademoiselle Anna, qui dansait en ce moment avec des petits Lafûtte en herbe.
Tout à coup, en me retournant, j'aperçus à mes côtés madame dePrév£ui qui fixait sur moi ses beaux yeux, dans lesquels je lus un intérêt plus grand encore que jamais...
DESGENAIS, h part.
Ah! ah!
MAXIME
Elle était comme troyblée et semblait avoir quelque chose à me dire.
DESGENAIS
Et alors?
MAXIBIE.
En ce moment, j'entendis la voix de mademoiselle Anna dans
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one pièce voisine $ involontairemeiil Je tressaillis^ et une vive rougeur me monta au visage... Madame de Préval me reprdaît. Tout à coup sa physionomie changea... une ombra légère vint plisser son front, un sourire amer glissa sur ses lèvres^ elle se leva lentement et s'éloigna sans m'avoir dit un mot. Quelques jours plus tard...
DESGENAIS
Vous suiviez tout pensif le chemin de...
MAXIME
Que dites-vous?
DESGENAIS
Du Racine... Écoutez^ mon ami. Voulez-vous me permettre d'agir à ma fantaisie?
MAXIME
Ëh bien?
DESGENAIS
Eh bien^ si on me donne votre place^ je la prends.
MAXIME, étonné.
Ah!
DESGENAIS
Et peut-être im jour vous en donnerai-je une autre.
MAXIME
OÙ cela?
-^ DESGENAIS
Dans le cœur d'Aricie... (m reprentnt) de mademoiselle Anna.
MAXIME
Quoi?
DÏBSGENAJS.
J'^ai mon idée... laissez-moi faire.
MAXIME
Oh! je m'abandonne à vous.
DESGENAIS
Très4)ien. (Brait de Toltar^.)
MAXIMB.
Voici peut*êti*e monsieur le comte, (n s^approche d« u croisée.) Une voiture s'arrête devant l'hôtel.
Non^ mon amf, ce n'est pas une voiture... ceci doit être un fiacre.
MAXIME, à la fenêtre.
En effet, une jeune fille en descend.
PESGENAIS.
Ce^t Mwnel..,
SCÈNE VIII
Les Mêmes. MARIE.
MARIE, au Domestique qui Tintroduit.
Merci» monsieur, (a Desponaîs.) Bonjour, mon ami. (AMaxii»., Monsieur... (a Defsenaît.} Vous n'avez donc pas vu le comte?
DESGENAIS*
Non^ mon enfant^ pas encore^ mais il ne peut tarder, et nous allons l'attendre.
Mais ma tante qui est dans la voiture...
DESGENAIS
Oh! elle dormira, (prëieotint Maxime.) Monsieur Maxime de Tremble, Marie... un cœur honnête!... Vous pourrez vous entendre.
MARIE
SI monsieur a besoin d'une amie...
MAXUIE.
Ah! mademoiselle!
DESGENAIS
Oui, sacrebleu ! il a besoin d'une amie, car il aime et il n'est pas aimé.
MARIE, e'mue.
Et cela fait bien souffrir, n'estrce pas, monsieur?
DESGENAIS* à part.
Maladroit que je suis!... (Haut.) Pardon, mon enfant... (ii lui
essuie les yeux.)
MARIE, s«uriant.
C'est passé, mon ami !... (EUe s'éioigoe m pea.)
MAXIME, bas & Deigeoais.
QuVt-elledonc?...
DESGENAIS, bas.
Elle aimait Raphaël, et Raphaël est mort en en aimant une autre, (a lui-même.) Et sans Tavoir même remarquée, elie^ cet ange de candeur et de bonté! Et je suis sûr que cent autres encore passeront comme lui sans le voir auprès de mon trésor. (Gaiement.) Allons, décidément notre globe n'est pavé que d'imbéciles!
MARIB^ revenant à loi.
Ah! mon ami^ vous m'aviez promis...
DESGENAIS
De laisser passer la foule sans lui tirer la langue^ c'est convenu Je le disais tout à l'heure à monsieur Maxime; ca me sera bien un peu difficile... L'habitude... Mais je penserai a toi^ et je n'oublierai plus ce que je dois faii'e dans l'intérêt de ma petite Marie.
MARIE
Et dansle vdtre.
DBSGENAIS^ gaiement.
Oui, je trouverai charmant tout ce que dira le premier venu^ s'il paye patente et s'il a des breloques à son gilet ^ et je délivrerai une pinte de mon sang sur la simple présentation d'une carte d'électeur. Avant peu^ je serai un courtisan, un pied plat; je prendrai un professeur de courbettes ^et j'achèterai un petit encensoir. Avant peu tout le monde m'estimera^ excepté moi. Mais^ bath !... au diable les grandes vertus dont on ne rend pas la monnaie ! et vivent les petits vices à l'effigie et ayant cours !
MARIE
Ah ! mon ami^ vous ne pensez pas ce que volis dites.
DESGENAIS
Si fait, mademoiselle!... Et je vais penser comme ça jusqu'à ce que j aie fait fortune^ et alors I... oh! alors^ je me dédommagerai... Tu épouseras un honnête homme. Je connais quelqu'un de très-fort qui te trouvera ça. — C'est un en^ployé à ISL section des médailles. — Et une fois mariée, tu donneras à dîner à nos contemporains une fois par semaine... On se dira des vérités tout le temps. .. Au dessert^ il n'y aura plus personne. Ce sera très-gai.
MARIE*
Vous voyez bi^n que vous continues.
DESGENAIS
Non^ je finis... Je vide mon sac dans l'antichambre^ en atten* dant que j'entre au salon.
GANDlNy dans la conltsie.
Ah! ah ! bravo!... très-joli!... ce sera magnifique... (il entre,
BQiTi de Jastin^ et salue en pissanu) Et tU dis que le petit bOUdoir CSt
restauré aussi?
JUSTIN
Oui, monsieur^ vert et or.
GANDIN
Voyons Çâ !».. (ll dUparaU an îDstant da c6të oppoaë.)
MAXIME
Quel est ce monsieur?
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DESGENAIS
Ah ! ma foi! un bon guide à suivre pour la route que je me suis tracée... Cette chose en noir se nomme Paul Gandin. C'est une sorte de claciueur parasite^ que Ton invite à dîner, pour faire les enti ées à chaque service et crier : Bravo ! au Champagne!... Monsieur Paul Gandin est la plus heureuse nature que Ton puisse voin.. Sa petite existence est un étemel jeu d'optique^ une illusion perpiétuelle ! Bref! il est venu à bout de se prendre au sérieux ex de croire qu'il existe, et sous prétexte qu il cause avec des actrices^ soupe avec des mUlionnaires, trotte avec des marquis et salue des officiers de la Légion d'honneur, monsieur Paul Gandin a fini par se croire positivement homme de lettres, riche, noble et décoré !
BIARIE, qui Begardait des albums, avec reprodie*
Mon ami, je vous y prends encore.
DESGENAIS, s* asseyant près de Marie.
C'est le fond du sac. Il n'y a plus rien.
SCÈNE IX, Les Mêmes, GANDIN, JUSTIN, pais M. MARTIN
GANDIN
C'est charmant!... ravissant!... c'est du meilleur goût! Ce cher comte a pris mon tapissier... il a bien fait; c'est un garçon qui travaille Dien.
DESCENDIS, bu, à Maxime.
Et qu^on paye mal.
GANDIN, lorgnant la salle à manger.
La salle à manger est fort bien aussi... (s'adressent à Desgenais.) Moi, d'abord, je ne comprends pas qu'on puisse dîner sans être entouré de tout ce confortable.
DESGENAIS^ à Maxime.
Cest donc cela qu'il ne dîne jamais chez lui.
JUSTIN, annonçant.
Monsieur Martin !
DESGENAIS, te leTant, ft ptTi.
Lui!
GANDIN, allant à lai.
• Ah! c'est vous cha* monsieur!... Touchez là, je vous prie...
(il lai prend la main.)
MARTIN, boorra\
Monsieur, je vous salue... (Gandin loi prend le braf et caoM vnt loi.)
MAXIME, à Desgenais.
Mais, dites-moi donc?... Ce monsieur Martin, c'est...
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DB8GENAI8.
Eh ! parblen ! c'est le cousin de Raphaël , l'homme qui veul dépouiller Marie... Oh ! je tiens à ce qu'elle ignore encore...* (Panant à Marie.) Mou enfant^ monslcur le comte tarde trop. Ta rejoindre ta tante.
MARIE
Vofs ne voules donc plus me présenter?... Pourtant, tous me disiez encore ce matin que monsieur de Pintré aurait peutêtre plus de peine à refuser...
DE8GENAIS*
Une charmante enfant comme toi, Marie^ c'est vrai; mais enfin, je vais essayer tout seul, et si j'échoue, eh lÂexk, nous ferons donner la r&erve... Va, va!
MARIE
Vous le voulez?... Alors^ nous allons continuer nos courses, et en revenant, je demanderai si vous êtes encore là.
C'est cela... Adieu, et sois tranquille, je vais devenh* un iu'* tilgant
MARIE
Il ne faut pas le devenir trop, cependant.
DESGENAIS
Oh! je crois qu'il n'y a pas de danger... (a Maxime, qoi est rèvenr.) Allous! auons! courage, mon ami!... et si mademoiselle Anna ne vous aime pas quelque jour, eh ?yien, ce ne sera pas de ma faute... Au revoir! Conduisez Marié; jusqu'à sa voiture... (a demi-voix.) Yous me gêncrlez ici, puisque je vais demander votre place.
MAXIME
C'est juste l (a Marte, en loi offrant son bras.) Mademoiselle? (Marie l'accepte timidement.)
DESGENAIS, embrassant Marie.
Va, mon enfant... appuie... n'aie paspeur^ c'est le bras d'un honnête homme... A bientôt !
MARIE
A bientôt! (ils sortent.)
DESGENAIS, GANDIN, M. MARTIN
DESGENAIS, à part.
Voilà deux êtres qui ont besoin de moi; voilà moi qui ai besoin de tout le monde. (Gaiement.) Allons ! allons ! de l'adresse, delà dissimulation, de la patience!... et ne craignons pas de
nous Crotter... (n i*asseolt et fealllette one brochure.)
GANDIN, continoant une oonversiiion commencée.
Comment, vous ne connaissez pas le marquis?
ACTB PRBMIEP Id
MAUTIN, UnpaltenU.
Le marquis! quel marquis?
GANDIN
Mais le marquis Albéric de Grandchamp> mon ami... mon ami intime.
MAETIN.
Non... je ne connais pas.
GANDDI.
Vous plaisantez?... H est fils du général Grandchamp.
MARTIN
Eh bien?
GANDIN
Le père a été tué sous l'empire.
MARTIN
Ce n'est pas une raison pour qu'on connaisse le fils.
DESGENAIS, à fart, regardant llarAiA.
On dirait que celui-là a du bon.
GANDIN
Albéric a servi dans la marine, mais cela ne l'amusait pas ; il a donné sa démission au bout de dix-huit mois.
MARTIN
£h bien, il a eu tort.
Quel homme étonnant!... brave comme un lion! il a eu dix duels! et grand seigneur! ah! il a mangé quatre cent mille francs en six ans... toute sa fortune.
DESGENAIS, poUm6»t.
Avec vous?
GANDIN
Avec moi et avec d'autres.
MARTIN
Mais s'il a mangé toute sa fortune, de quoi diable vii-U maintenant?
GANDIN, nalvemenl.
Ah! je rignore... Tout ce que je sais, c'est qu'il vit fort bien et qu'il a encore deux chevaux.
DESGENÀI8.
Qu'il vous prête?
GANDIN
Qu'Urne prête... Oh! nous ne nous quittons presque pas... nous allons tous les jours au bois.
DBSGENAIS, à ptii.
En attendant qu'ils uUent à la falourde.
GANDIN*
Nous rencontrons là les femmes à la mode... je les connaià toutes, et Albéric aussL
DBSGENAIS.
Oui, il en connaît, lui, pour quatre cent mille francs.
GANDIN
Nous avons parfois des aventures charmantes.
MARTIN
Au même prix?
GANDIN
Oh! non, vous comprenez?... quand on a mangé quatre cent mille francs...
DESGENAIS
On a du crédit.
GANDIN, riant.
Certainement... Du reste, Albéric se range; il a une maîtresse en titre, mademoiselle Phrasie.
MARTIN
Mademoiselle Phrasie, qui est-ce?
GAKDIN.
C'est mademoiselle Phrasie.
MARTM.
Mais que fait-elle?
GANDIN
Ah! je ne sais pas... tout ce que je saiSf c'est que c'est une fiUe charmante.
Ah! très-bien! Et vous appelez cela se ranger^ vous?
GANDIN
La petite m'a même dit qu'il voulait l'épouser.
DESGENAIS
Oh! bien, tâchez donc de faire ce mariage-là... pour la famille.
GANDIN
Il lui a acheté un petit hôtel, rue de Londres... une vraie bonbonnière, un rez-de-chaussée et un étage, cinquante mille francs... tout meublé.
MARTIN
Mais comment diable peut-il payer ça?
GANDIN
Je ne sais pas, par exemple. Ah! c^est un charmant garçon! Du reste, je le dis a qui veut l'entendre.
DESGENAIS
Franchement, tous lui devez bien ça.
GANDIN, s'asseyant A la taMe.
Tenez, hier, nous sommes allés tous les trois à la Renaissance...
DESGENAIS
Tons les trois?
ACTE PRBMIBE
Oui; oh! je ne les quitte presque pas^ la petite m'adore...
DESGENAIS
Est-ce qu'elle vous fait une remise?
GANDIN
Gomment une?..*
DESGENAIS
Continuez donc!
GANDIN
Nous avions pris une avant-scène^ et de là nous sommes allé^ souper chez Véiour^ une soirée charmante.
MARTIN
Mais où diable prend-il de Targent pour?...
GANDIN, se levant.
Ah! je ne sais pas!
DESGENAIS, à part.
Touchante insouciance!
GANDIN
Cependant^ entre nous, je crois qu'il mange son patrimoine en herbe.
DESGENAIS
Eh bien, entre nous, il mériterait de le manger en foin. «
GANDIN
Pourquoi donc ça?
Parce qu'il choisit fort mal ses maîtresses... (otudiB rit. — Deige-
■aïs coutinne, ) Et SeS anÛS.
GANDIN
Ck)mment? comment?
MARTIN, te ievant.
Monsieur a raison, et je ne comprends pas que l'on vive aux dépens d'un homme qui vit lui-même aux dépiens des autres.
DESGENAIS^
Certainement! (a part.) Tant pis, je démolis le Gandin. (Montnnt Martin.) Je me ferai un ami de celui-ci avec les morceaux de Taulre.
GANDIN, pique.
»e conviens qu'avant de faire de moi son ami , monsieur le marquis de Grandcbamp aurait dû consulter monsieur Martin.
MARTDC.
Eh! mais...
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Et woBÊÊBWtw»0 MoDSiâiir?*..
Desgenais^ pour vous servir.
GAUDIlf.
Et moi, monsieur; G&ndin, pour vous être agréable!—
DBSGEIfAIS.
Monsieur Gandin, homme de lettres...
MARTHE, cherchant.
Homme de lettres* • . Je ne savais pas. . .
DESGENAIS, à Hmln.
Ah ! je vais vous dire, c'est comme pour le père de monsieur de Grandcbamp... (Désignant Gandin.) Le père de monsieur a été tué dans la littérature.
GANDIN, qui n*a paf entendu*
Du reste, je ne suis pas, je Tavoue, de ces fabricants littéraires, de ces ouvriers dramatiques qui produisent, qui produisent !... Moi, messieurs, je ne produis pas... j'attends que le bon goût ait fatt justice de toutes les réputations usurpées de l'époque, et pourtant, si je voulais!... Ce ne sont pas les occasions qui me manquent^ croyez-le bien. — Tous les théâtres me sont ouverts, et le. dûpedeor de fOpéia me disait hier encore...
DBSGBNAIS.
Ah!... V0U8 connaissez ?.••
GANDIN
le ne le quitte presque pas.-— « Mon cher Gandin, me disait il, vous êtes aussi trop paresseux! Voyons!... donnez-moi doiM un poème.
DESGENAUk
Et vous avez refusé?
GANDIN
Oui, parbleu!... Car pour ce que je rêve... pour ce que j^ai là... il àudrait un public d'éUte, et je me contente de semer ça etlàqnelques distiques sur les albums de naes amis, et de flure de temps à autre pour mon journal, la FeuiUe morte, de& comptes rendus de théâtre, des aperçus critiques... Ah! ah! j arrange bien toutes nos célébrités, allez ! de Musset, de Balzac et cœtera. personne n^est épargné!
DfiSflSNAlS.
Enfin^ si vous ne faîtes rien^ vous cracher, dtt moins, sur ce que font les autres.
ACTE PRBMIBit GARDIll
ià
Plaît-il?
DBSGENAIS.
Eh bien! mais c'est très-commode^ cela^ c'est à la portée de tout le monde^ il n'y a pas besoin de talent^ il ne faut que de la salive.
GANDHI
Monsieur... cespardes...
DESGENAIS
Ne faites pas attention^ c'est un petit aperçu critique...
JUSTIN^ entrant, à Gandin.»
Monsieur^ faut-il frapper le Champagne?
GANDIN
Sans doute! sans doute!... Mais j'y vais moi-même! (a port.) Ce ton!... (saluant froidement.) Monsieur^ je vous salue; vous attendez monsieur le comte^ m'a-t-on dit. (avcc intention.) Si vous avez besoin de mon crédit auprès de lui^ agissez sans façons^ je vous prie...
DESGENAIS^ même jeu.
Oh ! je n'en abuserai pas^ je vous le promets.
GANDHI^ à paît.
Ce ton!... C'est inouï... Mais je le rattraperai^ ce monsieur...
(U lort.)
SCÈNE XI
DESGENÂIS, MARTIN.
DESGENAIS; à part.
Je crois que ma maudite langue a encore fait des siennes! Heureusement que cela aura servi les intérêts de Marie auprès de monsieur Martin.
MARTIN^ qui regardait Gandin s'dloigner.
Dire que le monde est obstrué par des gens de cette espèce, gens inutiles^ inconnus, et qui font pkis de bruit et de poussiève que n'en firent jamais des gens sérieux comme nous !
DESGENAIS
Vous me flattez^ monsieur !
MARTIN
Non pas... J'ai vu tout de suite à qui j'avais affaire... Je suis sûr que nous nous entendrons.
DESGENAIS
Je le souhaite^monsieur... (MarUD m 9Ên d« tatet; àpHi.) AilonA allons! ça ira tout selll^
MARTLN.
Monsieur est dans le commerce ?
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. DBSGEIf Aïs.
Pardonnes-moi^ monsieur^ mais...
MARTIN
J^enfends! Vous êtes banquier^ agent de change! Hais
c'est égal... tout cela se tient!... tout cela touche au solide.
DESGEIHAIS.
Mon Dieu^ monsieur^ je suis désolé de vous détromper^ mais. . . je ne suis rien de tout cela.
MARTIN
Qu'êtes-vous donc alors?
DESGENAIS^ à part.
Diable! on dirait que... enfin! (oant.) En ce moment^ monsieur^ je ne suis rien.
MARTIN
Et q[u'éties-TOus avant ? ^
DESGENAIS
Beaucoup de choses^ monsieur.
MARTIN
Mais encore?...
DESGENAIS
J'étais romancier^ peintre^ musicien et journaliste.
MARTIN^ aTee dëdain.
Âh! fort bien... Enfin^ monsieur était aussi dans les arts... libéraux, je crois?
DESGENAIS 9 se contenant.
Oui, monsieur... libéraux... C'est ainsi qu'on les appeUe.
MARTIN
C'est une fort jolie branche !... fort jolie branche!...
DESGENAIS
Oui... Pour se pendre, quelquefois.
MARTIN, avec dëdain.
Mais, vous m'excuserez, monsieur... je ne connais pas cette
partie-là. (Mourement de Deagenaii, avec orgueil.) Moi, monSICUT, J ai
mi ma fortune dansla limonade !
DESGENAIS, à part *.
Sapristi!... un limonadier î je suis perdu!
MARTIN
«arçon
femme charmante, mone a la peme ; \n om» «»- i;..-i«-y j - - —
un petit établissement, puis un plus p'and..* et, a cette heure.
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l'ai quarante i)onne8 mille livres de rentes qui ne doivent rien a personne.
Je n'en doute pas^ monsieur.
MARTIN
Et je vais acheter très-probablement le chflteau de monsieui de Pintré sur mes économies.
DE&GENAIS.
Gomme dans la Dame Blanche,
MARTIN
Je ne connais pas. (Appuyant.) Quarante mille livres de rentes... ce n'est pas dans les arts libéraux que Ton gagne cela, monsieur.
DESGENAIS
Pas tous les jours^ du moins, (a put.) Ménageons-le.
MARTIN
Le commerce^ voyez-vous^ monsieur? c'est le roi du monde!
DESGENAIS
Je suis de votre avis^ monsieur Martin ; mais le roi ne suffit pasy il faut des sujets. Ëh bien! la peinture^ la sculpture, la musique...
MARTIN
Il en faut un peu^ certainement; Je le reconnais. Je ne suis point aussi exclusif que vous pourriez le croire; et la preuve^ c'est que moi aussi j'ai encouiagé les arts ; ainsi^ dans mon dernier établissement^ le Café de France; j'avais beaucoup de peintures^ des sujets allégoriques qui m'avaient même coûté fort cher. De plus^ le soir^ je laissais entrer les musici^s de huit à neuf heures; et. enfin^ si je vous invitais à venir chez moi, dans ma maison de la rue des Moulins^ vous verriez sous mon péristyle, deux fort grandes statues à peine habi^iées^ et ayant chacune une lanterne sm* la tête.
Une lanterne?
MARTIN
Je comprends la sculpture comme cela^ parce qu'elle sert à quelque chose... mais toutes ces statues^ une jambe ou un bras en l'air, à quoi sont-elles bonnes^ puis^u^on n'y a pas même ménage de conduit pour le gaz... à quoi?...
DESGENAIS^ accabM, le regardant d*an air hëbëK.
A rien du tout^ monsieur.
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MARTIN
N'est-ce pas? Eh bien, voilà ce que beaucoup de gens ne veulent pas entendre. Ainsi^ Je me suis fàché^ Jadis» à cause de cela^ avec un mien petit cousin.
DESGENAIS^ A part.
Nous 7 arrivons.
HARTIR.
Il se nommait Raphaël Didier. Je voulais le pousser dans la limonade, et lui avancer de quoi prendre un établissement. Eh bien ! croiriez-vous^ monsieur^ qu'il a préféré se faire sculpteur ?
DESGENAT3.
Cest incroyable!
MARTm.
Vous sentez bien que je n'avais pas envie de me ruiner pour des orgueilleux, des dissipateurs... car Raphaël avait une mère qui l'encoarageait dans sa folie... elle se privait de tout pour acheter à son fils des corps sans tête, des têtes sans bras, enfin un tas de statues en fort mauvais état, et qui coûtaient, notezle bien, plus cher que des statues tout entières... Aussi, ma foi! i'ai abandonné mon petit cousin et sa mère.
DESGEKAIS, s'cisayant \e firoM*
Vous avez bien fait, monsieur.
MARTIN
Ils m'auraient mis sur la paille.
DESGENAIS
Ah ! cependant, permettez... le travail de Raphaël s'est asse? bien venau à sa mort.
MARTIN
Ah! vous savez?
DESGENAIS
Monsieur, Je suis le tuteur de Marie.
MARTIN
Hein?
DESGENAIS
De Marie, à qui madame Didier a laissé tout ce qui avait ap- • pailenu à Raphaël.
MARTIN, vivement.
Par un écrit, un simple écrit, sur papier mort, et qu'elle n'avait pas le droit de faire... car rhéritage de Raphaël revenait à la famille, et j'étais le seul parent ..
DESGENAIS, se contenant to^Jonr».
Vous vous en êtes souvenu un peu tard, monsieur.
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MARTIN
(Comment cela> monsieur? Mais vous êtes dans Terreur, entendezpirous? car^ à une certaine épooue^ je les avais aides de ma bourse^ monsieur. J'avais fait de fortes avances; en une année^ je leur avais prêté plus de quatre cents francs^ dont je n'ai jamais touché un sou.
DESGENAIS
Mais^ permettez^ monsieur^ de cette modique sonmie à celle produite par...
MARTIN
Modique!... modique;.!... Vous êtes donc bien riche^ vous, monsieur?...
DESGENAIS
Pardonnez-moi^ monsieur^ je suis pauvre; mais si je prêtais quatre cents francs^ je ne prendrais pas trente-neuf miUe six cents francs d'intérêts pour un an.
MARTIN
Enfin! enfin! que voulez-vous^ monsieur?
DESGENAIS
Je viens en appeler à votre générosité, à votre délicatesse..^ Marie ne possède que ce qu'elle tient de madame Didier, et je viens vous demander, au nom de ceux qui ne sont plus et qui l'aimaient, de ne pas la dépouiller de son petit héritage. .
MARTIN
Ouais... vous me demandez?
DESGENAIS
De faire une bonne action.
Une bonne action de quarante mille francs! Tudieu! vous en parlez à votre aise; on voit bien que vous n'avez pas le sou.
DESGENAIS
Monsieur!...
MART
Eh!
sont constatés^
elle voudra M ^ ^
autant dans ma poche que. dans la sienne.
DESGENAIS
Pourtant, monsieur, avec votre fortune* ..
MARTIN
Eh bien! quoi! Ma fortune, je ne la dois qu^à'moi-même.
28 LBS PARISIENS
après tout... Et sous prétexte que j'ai amâssè quelque cliose^ faut-il que je le gaspille au profit des presûers venus?
DESGENAIS
Mais enfin ^ monsieur^ ces premiers venus ont des droits sacrés...
MARTIN
Et moi^ j'en ai de légaux^ monsieur ... Le tribunal appré*
Ciera..* (U remonte.)
DESGENAIS
Ah ! monsieur... (a pan.) Je le sens, je vais eciaicr.
MARTIN, qui élait remonté, redescendant.
Écoutez cependant, monsieur, j'ai quelque chose à vous proposer.
DESGENAIS
Gomment?*
MARTIN
Vous pouvez me rendre un service, qui ne vous coûtera que quelques paroles... vous n^aurez rien à débourser... A cette condition, et si la chose que je vais vous dire réussit, je renoncerai au procès que...
DESGENAIS
Je vous écoute, monsieur.
MARTIN
Je vous ai dit que j'étais en pourparler avec monsieur de Pintré, pour Tachât de son château de Rosny. ..
DESGENAIS
En efiet.
MARTIN
Monsieur de Pintré demande quatre cent mille francs de son château, de la main à la main; car il est pressé de réaliser, ci ne voudrait pas subir les lenteurs ordinaires.
DESGENAIS
Eh bien?
MARTm.
Eh bien, je vais lui en proposer trois cent mille comptant.
DESGENAIS
Mais...
MARTIN
Je le connais... il acceptera, si Ton s'y prend bien.*, si on le presse... En un mot, si on ne lui laisse pas le temps de se reconnaître...
DESGENAIS
Et vous voulez... le griser peut-être?...
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MARTIN
Oh ! non^ il ne se grise pas.
} DESGENAISy à part.
G<xitiens-toi^ mon cœur! (Haot.) Que puis-je faire alors?
MARTIN
Appuyer tout ce que je dirai au sujet du château.
DESGBNAIS.
Je ne le connais pas.
MARTIN
Vous direz que vous le connaisses.
DESGENAIS
Mais ce sera un mensonge.
MARTra.
. Oui 9 un mensonge de quarante mille francs! et Ton ment si souvent pour rien.
DESGENAIS
Monsieur!...
MARTIN
Vous gagnez quarante mille francs dans votre matinée^ et moi l'en gagne soixante, voilà !
DESGENAIS
Jamais... je...
MARTIN^ loi lemuat la main.
Silence !... on vient... Secondez-moi^ et tout ira bien.
DESGENAIS, reponisant sa main.
Allons ! voUà la boue qui commence ! Marie! Marie!
SCÈNE XII
Les Mêmes, RAOUL DE PINTRÉ, ALBË3UG DE GRANDGHAMP.
GANDIN*
GANDIN, à RaonU
Oui, cher comte, i^ai jeté mon coup d'œil partout, le déjeuner sera exquis.. . (a Aibéric. ) Bonjour, marquis !
ALBÉRIC
Bonjour, bonjour.
GANDIN
Vous êtes monté à cheval ce matin... Paméla se met-elle en main à présent? (Aibcrie lai tourne le doi.) Paméla... belle béte, mais rétive en diable» (uesgenaii nin* Raod.)
RAOUL
. Ah! le voilà^ ce cher Desgenais !... Eh bien^nous nous rallions
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donc?... c'est fort bien fait ! (u préieiiunt à iibéric.} Monsieur Des« gênais... un littérateur... un ex-libéral...
ALBÉEIC^ cherehaat.
Hous£3ur Desgenais...
DE8GÇIUI8.
Ohl monsieur^ j'ai fort peu écrit... j'ai écrit l^istoire des grands hommes.
ALBÉRIC
Monsieur!...
RAOUL
Eh bien ; mon cher Desgenais^ que puis-Je iaârè, voyons?... J'ai quelque crédit^ et...
DESGENAIS
Mon Dieu! je voulais te prier... (monTement de Raoul) de me recommander à monsieur de Préval pour une place de secrétaire.
RAODL.
Oui^ je sais... Eh bien^ mais^ vous pouvez compter sur mot.
DESGENAIS^ après an monremant.
Pardon^ monsieur le comte ^ si je me suis permis tout à l'heure... mais^ je croyais que nous nous tutoyions autrefois.
RAOUL
Je ne me^souviens pas... Ceût été^ sans doute^ un grand honneur pour moi> mais...
DESGENAIS
Oh ! permettez.. . Ce n'était un honneur ni pour l'un ni pour l'autre... c'était une habitude^ voilà tout.
RAOUL^ ipineë.
C'est possible ! Enfin^ je parlerai pour vous ce matin même... car le fils de monsieur de fréval déjeune avec nous^ et si vous
voulez bien être des nôtres... (Desgenaii s'IocUne, Raoul remonte.)
DESGENAIS^ à part.
Allons! all(ms! j'aurai du mal.
GANDIN^ riaot.
Ah! à propos... L^afifaU^e est arrangée.
RAOUL
Quelle affaire?
GANDIN
Eh bien, le duel de Jules de Préval avec Gontrand.
RAOUL^ riant.
Oh! les affaires de Jules s^arfangent toujoiu^.
ALBÉRIC
Cependant il y a eu; je crois^ des propos assez vi&.
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RAOUL^ riant.
Oui, mais c'est Gontrand qui les a tenus, et comme notre ami Jules de Preval possède une prudence rare...
ALBÉRIC, riant.
11 a passé outre comme toujours? Fort bien, cela le regarde.
RAOUL, apercevant Martin.
Tiens ! monsieur Martin qui est là et qui ne dit rien !
MARTIN, à Desgenaii.
Attention! je vais commencer le feu.
RAOUL
Nous pouvons causer un peu avant le déjeuner.
IIARTIN.
Oh! monsieur le comte, en ce moment...
^ RAOUL
Les affaires avant tout. N'est-ce pas votre devise?
MARTIN
La mienne, oui; mais non la vôtre.
RAOUL
Âh! ah! c'est une pierre dans mon parc, (ib t'aiieTmit.)*
MARTIN
Oh I une de plus, ou de moins...
RAOUL
Gomment?
Je veux parler du parc de Rosny.
RAOUL
Eh bien?
MARTIN
Eh bien, le terrain est détestable.
RAOUL
.. Est-ce q[ue vous voulez y semer des betteraves?
MARTIN
Non, monsieur... J'ai l'intention d'y faire bâtir.
RAOUU
Alors, pour produire des caves, il me semble que le terrain sera toujours (rune assez bonne qualité.
MARTIN
Pardonnez-moi, monsieur le comte; la main-d'œuvre coûte plus cher.
RAOUL
Allons, voyons I c'est une querelle d'£^cheteur que vous me cherchez là.
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UARTIR.
Ah! écoutez doDCl c'est que quatre cent mille francs^ c'est lout à fait exagéré. N'est-ce pas^ monsieur Desgenais? (DMgtMir M rëpoMi pM.) Votre propriété ne rapporte ri».
RAOUL, riant.
Laissez donc; elle rapporte la députation. Je vous garantis soixante-dix voix par le contrat^ et dans le pays on est nommé
avec soixanlc-cinq.
HARTUI.
Oh ! je compte cela pour rien.
RAOUL
Comment?
DESGENAIS.'
Monsieur Martin ne tient pas à être honorable.
GANDIN^ riaat.
Ah! charmant! charmant!
MARTIN
Voyez-vous^ monsieur^ il y aura des dépenses considérables k fab-e là dedans. N'est-ce pas, monsieur Desgenais?
RAOUL^ riant*
^Uons^ voyons, monsieur MaïUn... le respect doit vous em pêcher de marchander le château de mes ancêtres. N'est-ce pas, monsieur Desgenais?
DESGENAIS
Cependant, monsieur le comté, puisque le respect ne vous empêche pas de le vendre.
MARTIN, bas.
Très-bien.
RAOUL
Ah! ah! vous soutenez monsieur Martin.
MARTIN
Tenez... D'abord, l'aile sud est inhabitable.
RAOUL
Cela vient peut-être, cher monsieur Martin, de ce que mes ancêtres l'ont habitée pendant deux cents ans.
MARTIN
Je ne dis pas non; mais enfin, n'en déplaise à vos aïeux, il n'en faudra pas moins refaire les murs... Quant au grand escalier, il tombe en ruines. '
RAOUL, riant.
C'est qu^il monte au château depuis trois siècles, cher monsieur Martin!... Savez-vous que ce château a appartenu au sire
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Kaoul de MauToisin^ de qui nous descendons par les fôm« mes?
MARTIN
Cest possible.
BÀODLy riant toiyoan.
Qu'en i610^ U a été habité par Sully y de qui nous descendons un peu aussi^ et qui commençait même à fe faire réparer lorsqu'à apprit la mort de Henri Quatre.
MARTIN
Ma foi> monsieur^ Henri Quatre est mori là bien mal à propos; car^ sans cet accident^ je n'aurais sans doute pas tant de dépenses à faire atgourd'hui.
Âh! charmant! charmant!... (aire gëaérai.;
MARTIN
Âinsi> il j^j par exemple^ un hospice?
RAOUL
Dans lecruel la duchesse de Pintré^ ma bisaïeule, faisait soigner tous tes malades de dix lieues à la ronde, cher monsieur Marthi.
MARTIN
Moi, je le ferai démolir pour me servir des pierres... dans Faile du Nord... Â présent, c'est inouï ce qu'il y a de terrain perdu. Ainsi^ dans cette grande diablesse die salle^ par exemple...
RAOUL, riant.
La salle des ancêtres^ si vous le voulez bien...
MARTIN
Soit!... Eh bien! dans la salle des ancêtres, il y a de quoi faire' deux chambres à coucher avec leur cabinet oe toilette... un joli salon.....
DESGENAIS
Et des cuisines.
CANDIN»
Âh!ah!ah!
MARTIN, bai.
Très-bien! (on rit.)
RAOUL^ riant tniii.
Ah çà! cher monsieur Martin^ qu'avei^Tous donc Fintention de faire de la propriété de Rosny ?
MAlUiN.
Dix lots, monsieur le comte, chacun avec Une petite maison et un jardin, que je louerai à des particuliers. .
34 LES PARISIBNS
RAOUL> riant.
Qui y vienqrontle dimanche?
HARTlIf.
Qui y viendront quand ils voudront^ monsieur le comte; ce n'est point mon affaire.
Eh bien! monsieur Martin^ et les souvenirs de trois sièdeSj qu'est-ce que vous en ferez ?
DESGENAIS
Des cuisines.
MARTIN
Oui... des. . . (On riu)
GANDIN
Charmant! charmant!
MARTIN^ hai à DeigMalfc
Qu'est-ce que vous dites donc^ vous ?
RAOUL
Et ces magnifiques ombrages ?... ces bois séculah'es?...
Je les couperai^ parbleu!
RAOUL
Et vous mettrez à la place des jardinets avec du buis et des pruniers?...
MARTIN
Oui^ monsieur.
RAOUL^ M levant.
Allons! c'est admirable... et si jamais le sire Raoul deMau* voisin revenait^ vous lui loueriez une petite maison avec de8 barreaux verts et un puits au milieu ?
B^ARTIN.
Certainement^ s'il m'offrait des garanties, (rim générai. flfoi^ monsieur le comte^ je vous offre trois cent nulle francs... espèces... trois cent miUe francs comptant.
RAOUL^ riant.
Mais si je vous vends mon château ce prix là^ monsieur Martin... je vous traiterai de voleur toute votre vie?...
MARTIN
Oh! bien!... je suis si vieux!...(on rit. Bas à Desgenab.) Ily viendra.
DESGENAIS
n a ri^ il est dépouillé.
MARTIN
Monsieur le comte^ j'ai fait préparer un petit acte.. , ^
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RAOUU
Diable ! vous êtes un homme de précautions.
MARTIN
Je vous réserverai la partie orientale du parc où se trouve...
RAOUL
Le tombeau de ma famille!... Ah! c'est encore bien «entilà
vous... (On rit.) °
DESGENAIS^ à part.
Décidément, tous ces gens-là sont méprisables !
HARTIN, à la table à droite.
Si monsieur le comte veut signer?...
RAOUL
Un instant, ventre saint gris! monsieur Martin!... Trois cent mille francs... ce n'est pas assez... C'est cent mille francs seulement par sicclo.
MARTIN
Ah! monsieur le comte, il y en a qui ne valent pas tant.
DESGFNAIS *.
Le nôtre, n'est-ce pas, monsieur Martin?
RAOUL
Voyons, Desgenais, puisque vous connaissez le château de Rosny, dites-moi votre avis... Faut-il signer?
Monsieur le comte. . . _
MARTIN, bu.
Quarante mille francs !...
DESGENAIS, à part.
Oh! Marie! Marie!
, . RAOUL
Eh bien?
MARTIN
Allons, pas de faux scrupules, et mademoiselle Marie sera heureuse!...
DESGENAIS, à ptrt.
11 a raison!... (snt.) Voici la plume, monsieur le comte...
^ - . RAOUL, rianl.
O mesaiiiux!...
-, MARTIN
Us ne vous regardent pas. (Raoul a «igné.)
.,. ,, ,^ GANDIN, riant.
Adjugé le château du sire de Mauvoisin.
Adjugé!...
/vu. , .. , DESGENAIS, à PMI.
Oh ! c'est Ignoble ! j'étouffe !
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JUSTOI.
Monsieur le comte est servi.
TOUS
A table! à table!
MARTllf^ bon, à Deigenaii.
L'affaire est faite ; vous voyez bien qu'on n'en meurt pas.
DESGENAIS
Parbleu! c'est bien pour cela qu'il y a tant de coquins.,. EnGn! Ifarie sera heureuse. (AUantà me gUce, à part.) Voyons un peucommentl'on est avec quarante mille francs de honte dans le cœur?... (Riant.) Eh bien^ c'est triste à dire; mais ça ne se voit pas.
RAOII..
Allons, Desgenais, à table.
TOUS
A table!
JULES, eotraat.
A table ! j'arrive à temps.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, JULES DE PRÉVAL.
JULES
Messieurs, je vous salue, (on Inl fait nne place. Le d^eoner commence.)
Je suis un peu en retard; mais ce qui m'a pris du temps, c'est que je me suis querellé avec mon père.
RAOUL
Toiyours, donc?
11 prétend que je le ruine pour cette petite, vous savez?
RAOUL
Mais non, nous ne savons pas... tu ne nous l'as pas nommée.
JULES
Ah! messieurs... vous comprenez... elle est mariée... à un amant.. •
RAOUL^ riant.
Et une indiscrétion pourrait avoir des conséquences;
ALBÉRIC
A pit)pos, il parait que tu ne t'es pas battu?
JULES
Ave c Gontrand? Non, nous nous sommes expliqués.
RAOUL
li a accepté tes excuses? (on rit.)
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JULES
Que c'est bête ce (pie tu dis là! Voyons^ Albéric^ mets-toi à ma place.
ALBÉRIC^ raillant.
Non^ merci^ je ne la tiendrais pas comme toi.
JUE£S^ avec colère.
Âlbéric!
GANDIN
Voyons^ messieurs^ le poisson refroidit.
JULES
Ce Grandchamp est étonnant ! Il croit que tout le monde est comme lui 1 Moi^ messieursj^ je suis contre le duel.
ALBÉRIG^ riaot.
Contre?... Allons donc ! Tu en es bien loin^ au contraire.
JULES
Oh ! que c'est mauvais!... D'ailleurs^ Y0ules&-T0us que je vous dise la vérité ?... Eh bien ! mon père m'avait refusé de l'argent ; je ne pouvais faire le voyage de Bruxelles^ et maioi!... je ne me souciais pas d'aller en prison.
TOUS
Ah ! ah! ah ! superbe. (Rires^ trépignemeniks.)
JULES^ criant.
Messieurs^ je ne craûis pas la mort plus qu'aucun de vous ! et si elle frappait à ma porte...
ALBÉRIC
Tu ferais due que tu es sorti. (les rires redoublent.) .
JULES
Monsieur de Grandchamp^ je me fatigue à la (in.
ALBÉRIC^ se levant.
Allons! tiens, embrasse-moi !
TOUS
Ah! bravo!
Messieurs^ je vous recommande le xérès^ le tokai^ lejohaimli^ berg.
ALBÉRIC
Oui^ enfin vous nous recommandez tout. C'est connul. . . A la santé de Raoul.
TOUS
A sa santé I
ALBÉRIC
Et à celle de sa fiancée : mademoiselle de PrévaL
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TOUS
A la santé de mademoiselle de Préval.
DESGER AI9^ à ptfl.
Sa fiancée!... mademoiselle de Préval I... Ahl pauinre Maxime !. . . j'arriverai trop tard I
RAOUL
Ah ! dis donc. Iules. . . à propos t Voici BL Desgenais, un de mes amis, qui désire la place de secrétaire de M. de Préval.
JULES
C'est chose &ite, monsieur, je la ferai dem^oder par ma sœur; car pour madame de Prévajl, elle est inabordable aujourd'hui), et quant à moi , je n'ai plus de crédit fur monsieur mon père. . . 11 y a quelques jours j'avais retrouvé la clef de fon cœur ; vm» ^puis, il a fait changer les serrures, (ob raO
lUSTIlf, «uaoBçt&l.
M. de Pv^al !
JULES
Tiens! mon père, est-ce qu'il me rapporterais, ma clef?
SCÈNE XIY
Les Mêmes, DE PRÉVAL.
DE PRJÉVAL, aux jeunes gens qui se sont leTé*.
Restez ! restez ! ou je m'en vais. . . je n'ai qu'un mot à dirai M. de Pintré.
RAOïnL.
A vos ordres, monsiew*
DESGENAIS, se ïvnaik part.
Décidément, je manque d'air ic^ (u v» à récari.)
RAOUL, à (te Prënl.
Je vous écoute.*
DE PRÉVAL, 4 atf-vois.
Pçux bounes pouveUe$^ mon gendre : le tribunal de corn* merce a validé nos prétentions relatives au chemin de fer de Paris au Havre. Quoique l'affaire ait avorté, on nous alloue, à mon confrère et à moi, ceut soixante-huit mille francs d'hc n<M*aire8.
RAOUL
C'est un joli coup.
DE PRÉVAL
Une misère à côté du coup qui se présente*
RAOUL
Parlez.
Acte prbmibu 3d
, DE PRËVAL^ à mi-voix.
Je TOUS donnerai demain de plus amples détails ; maisd'abord^ vendez tout ce que vous pouvez vendre. Après-demain^ il doit y avoir un mouvement dans Paris^ je compte sur une panique... la baisse sera énorme... achetez slors de confiance^ car je sais de bonne source que toutes les mesures sont prises... Q y a une fortune à gagner.
JUSTIN^ qui écoutait, à part.
Bravo! vite un mot à Joseph, (ii sort.)
RAOUL
Est-ce qu^on se battra?
DB PRÉVAL, avec indifféroM».
Presque pas!
DESGENAIS^ iTec iodifnaUOB.
Ob ! c'est ignoble I (ll «'dloiiM à droiU vm ton n m. Raoul et d* Pféval sont remaattft à U taltla.)
RAOUL
Monsieur de Préval, vous accepterez bien un verre de Champagne pour boire à la réussite de nos espérances ?
DEPRiiVAt.
Volontiers !
RAOULj ëtevaDt son vcnc.
Allons^ messieurs, je bois au cinq pour cent ?
TOUS
Au cinq pour cent I
DESGEffAlS.
Allons ! c'est complet! j'en ai assez! j^éciate! (d briM aas vwre.]
RAOULj rIaBt,
Allons ! Desgenais ! philosophe !... à votre tour... un toast !..
TOUS
' Oui! oui)
DBSCENAI».
Messieurs^ je no puis, car en entendant celui que vous portiez,
VOUS le voyez, j''ai brisé mon verre.
RAOUL
Voici le mien.
TOUS
Etlendti«!
DESGENAIS
Merci, messieurs^ je ne veux pas gagner la lèpre,
TOUS
Hein?
RAOUL
Étes-vous fou, Desgenais?
TOUS^ riant.
Le toast? le toast!
DESGENAIS
Vous le voulez?
TOUS
Oui 1 oui!
DESGE^AIS^ remontant.
Eh bien, soltl je bois à vous, messieurs, je bois aux Parisiens de la décadence.
TOUS, riant.
Ahlablah!
DESGEflAlS, en bant de la table.
Je bois aux parasites oui déjeunent de la flatterie, et soupcnt de la bassesse... je bois a la nullité jalouse qui se venge de son impuissance en salissant les forts!... ie bois aux insulteurs modernes, reptiles venimeux qui mordent au talon tous les triomphateurs!... je bois à vous, monsieur Paul Gandin!
GANDIN, furienz.
Monsieur!...
TOUS, riant.
Ah! ah! ah!... à Paul Gandin.
DESGENAIS
Je bois à la sottise égoïste et dorée qui compte pour tout l'argent qu'elle a, et pour rien, rintelligence qu ont les autres !... je bois à vous, monsieur Martin !
TOUS, riant.
Ah! ah! ah! à monsieur Martin!
JULES, riant.
Ça devient très-amusant!
DESGENAIS
Je bois à la prudence qui ne relève pas le gant qu'on lui jetlc et qui porte crânement un outrage sur 1 oreille... je bois ù
vous, monsieur. (ll choque son verre contre celui de Jules. IConveaux rires. Jules tent B*éianeer, on le retient. )
JULES
Monsieur!...
DESGENAIS
Je bois aux fils de famille qui vendent sans resrets le château de leurs pères... aux fils de famille qui traînent leur ^rand nom dans Fomière des boudoirs et des tabagies... je bois à vous, monsieur de Pintré!... je bois à vous, monsieur de Grandchamp!...
DE GRANDCHAMP
Votre heure» monsieur!...
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BAOUL^ riant.
Il est enragé.
DESGENAIS
Je bois à ceux qui spéculent sur les troubles et les déchirements de la patrie!... Enfants dénaturés^ mii, pour en hériter, désirent la mort de leur mère... je bois a vous, monsieur de
Préval. (ions se précipitent yen Desgenais.)
DE GRANCHAMP.
Vous me rendrez raison, monsieur.
TOUS, excepte de Préval , Martin et Raoul.
Oui! oui!
DESGENAIS
Quand vous voudrez. (U leur jette des caries. )
MARTlTt,
Monsieur, je me vengerai ...
TOUS
Vos armes?... vos armes?
RAOUL
Messieurs, messieurs, je ne souffrirai pas que cette boutade ait des suites. Desgenais n'a pas besoin d^un huitième duel pour prouver son courage... ni vous, Âlbéric, d'un onzième pour prouver le vôtre.
DESGENAIS
Mais, monsieur...
RAOUL, raillaïA.
Seulement, je trouve que vous avez une singulière façon de vous faire des protecteurs.
JULES
En effet! (id Marie parait, eondalte par Justin, qui lai désigne Deigenais. Elle s'arrête an fond.)
DESGENAIS
Oh! messieurs, il y a une heure que j'ai renoncé à votre protection.
MARTIN, étouffant de rage.
J*espère, monsieur, que vous avez renoncé aussi aux quarante mille francs que...
DESGENAIS
C'est bien, monsieur, vous plaiderez... puisque vous ne rougissez pas de contester la dernière volonté d'une mourante, et de jeter à un tribunal le nom de ceux dont la tombe est à peine fermée,.. Nous plaiderons.
MARTIN
Oui, monsieur, nous plaiderons.
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HARIE^ s'élançaiit.
Non^ monsieur, nous ne plaiderons pas*
DRSG£NÀIS.
Marie !
MARIE, déchirant un papier qu'elle a tire d« ion sein*
Laisses-les dormir, monsieur, je n'ai plus de droits à leur héritage.
DESGENAIS, l'embranant.
Noble enfant! (sas.) Mais maintenant que vas-tu devenir?
DE PRÉVAL, à Desgenais.
Monsieur, je vous attends demain à midi, à mon Ijôtel. (ii lai prà:£nte ta caite.) Je me Charge de votre avenir.
TOUS. Hein? comment? (Éionnement général.)
DESGENAIS
Vous, monsieur?
DE PRÉVAL
Moi-même.
DESGENAIS
Gomment? malgré ce que je vous ai dit*
DE PRÉVAL
Justement, à cause de ce que vous m'avez dit, je vous le répète donc, je me charge de votre avenir.
DESGENAIS
Ah! monsieur!
MARIE
Quel bonheur!
DESGENAIS, à part.
Eh bien l paroie d'honnem^ ! c'est la première fois que cela me réussit.
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ACTE II
Cma 91. DIS 1»BÉVAI..
De riches salons disposés pour une fête. ^ Le théâtre est un petit bour doir, ouvrant sur les autres salons, — Dans le boudoir» une cheminéu à gauche avec du feu.— -un canapé devant la cheminée.^ Derrière le canapé, une chiffonnière avec des fleurs et desrubans dessus.— A droite, un riche bureau, devant lequel M, de Préval est assis. — A droite de la porte du fond, un piano. — Dans les salons que l*on aperçoit par les portes ouvertes dans les pans coupés, on voit, au lever du rideau, des domestiques qui vont et viennent^ entre autres Joseph, qui finit d'allumer un lustre.
DESGENAIS, CLOTILDE, DE PRÉVÀL, MARIE, JULES
(Clotilde est assise sur le canapé, les pieds sur les chenets, un livra
qu'elle ne lit pas est ouvert sur ses genoux. •— Marie, assise à la petite table, regarde des gravures de romances» --* Desgenais prié da
M. de Préval. *- M. de Préval parcourt des lettres. « Marie est
en toilette de bal. — • Jules est au piano).
DE PRÉVAL^ appelant.
Joseph!... (Joseph deseend.) Faites atteler^ je vais sortir, (josepb
s'incline et sort à ganehi.^-Regatdant à sa niotttfe.) Il n'eSt que diX llÊUres^
j'ai dix fois le temps d'aller au château, (n ouvre d'autres lettres.)
§ DESGENAIS^ à lui-mftme.
Le bal commencera à onie neures et finira à quatre... c'est donc cinq heures de courbettes et d'habit noir, (il retonrat m bureau
et prend d'antres lettres.)
ANNA^ qui vient d'entrer par la ganehe.
Oh! maman! vous n'êtes pas encore habillée?... Vous serez en retard. Quand votre monoe arrivera^ il faudra que je fasse les honneurs à votre place ^ et je manquerai au moins deux contredanses, (a son frère.) Tais-toi donc^ Jules, on ne s'entend pas.
JULES^ à part.
Gérôme ne revient pas... Phrasie ne serait-elie point libre ce
soir?... Je suis sur des épines. (ll fait un forte ëchevelë.)
ANNA
Bien !... De la Juive, à présent!... Tout à l'heure c'était du Do-
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mino et de la Reine d*unjour,„ Quel est ce pot-pourri que tu composes-là, Jules?...
JULES^ M levant.
Hein?... quoi?... Qu'est-ce que tu demandes?...
ANNA
Plus rien du tout^ puisque le charivari est terminé. (jaiM m
lète et va an fond.)
ANNA^ à sa mère.
Tu es très-bien coiffée... Marie! resarde donc comme maman
est jolie!... En vérité, j'en suis jalouse!... (clotUde fait un mouvement.)
ANNA^ rajustant une fleur de la coiffure de la mère.
Vous avez Tair de, ma sœur cadette, (ciotiide reitepensiire.)
■ANNA
Eh! bien^ madame^ vous ne me donnez rien pour mon compliment?... (ciotiide l'embrasse ; rianu) Oh! COmmC CC pauvre petit baiser a froid !... (Elle embrasse sa mère et sonne.)
DESGENAIS^ à lui-même en regardant Ciotiide.
Oui^ ses baisers grelottent au foyer conjugal.
ANNA; à sa mère en la tirant par la main.
Voyons^ madame, allez mettre votre belle robe^ bien vite.
(Juliette parait.)
ANNA
Juliette^ maman veut s'habiller* (a sa mère.) Dépêche-toi!
GLOTILDE; distraite.
Oui; je te le promets, (sue embrasse Anna et sort avec Juliette.)
ANNA, à Marie.
Comme tu meregardes^ Marie !...
MARIE; souriant tristement.
Ah ! c'est que je vous envie ce baiser-là; mademoiselle.
ANNA
Mademoiselle!... Oh! mais non!... Tu sais que je ne veux pas de cela... Depuis un mois que monsieur Desgenais est parmi nouS; ne sommes-nous pas deux bonnes amies?...
MARIE
Sans doute.
ANNA
Eh bien! entre amies on se tutoie; n^cst-ce pas Jules?..* (jniea
ne répond pas. «^ Faisant la grosic voix ; à son ilrère.) MOUSiCUr JulCS?...
JULES
Quoi?...
ANNA
Es-tu plus calme?
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JULES
Qu'est-ce que ça te fait?
AKNAj riant.
Rien du tout; la conversation est tombée^ je la ramasse, (siic
▼a à son père. Deigeiiait va à U cheminée.)
JULES
Ah! bien^ moi^ je ne suis pas en train de causer.
ANNA
Tu es aimable comme mon prétendu. ♦
« JULES
Ah! ton refrain habituel! Voudrais-tu pas que Raoul fût toujom'S à tes pieds ?...
ANNA, Tit«menU
Non!... oh! non!»..
JULES^ riant.
Tu as vraiment l'air d'une victime que Ton traîne à Tautel.
(il remonte.)
ANNA
Trouvez-vous?
JULES
Mais certainement.
JOSEPH, en passant. ,
Monsieur, Germain est là. 11 aurait quelque chose à vous re-
mettre^ mais... (ll désigne m. dePrévaU)
JULES
Chut !... c'est bien^ j'y vais. (ll sort à gancbe. Joseph sort par 1o fond.) MARlEj qni s*est approchée d'Anna, tombée dans vnc iriste rêverie.
Anna!
ANNA 9 se réveillant..
Hein?...
MARIE^ bas.*
Plusieurs fois déjà^ lorsqu'on parlait de monsieur de Pintrë, ton futur mari^ j'ai cru remarquer comme un nuage sur ton front.
ANNA^ se remettant.
Mais non^ je t'assure. . .
MARIE^ bas.
Est-ce que tu ne l'aimes pas?
ANNA
Mais je crois que si... un peu... je n'en sais nen^ au juste...
MARIE
Mais alors...
ANNA
Oh! cela ne fait rien... C'est un mariage de convenance^., nos fortunes s'accordent ^ c'est tout ce qu'il faut*
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MARI
Ah!...
ANNA^ souriant.
Cela t'étonne, n'est-ce pas?... Mais^que veux-tu ? notre inonde est ainsi fait!,., il faut bien lui obéir.
MARUe,
Je ne comprends pas.
ANNA
Ma mère t'expliquera cela. Mais^ ma petite Marie^ si je ne faisais pas un brillant mariage^ toutes me» bonnes amies ne me regarderaient plus !...Tanai$ que si je suis comtes^^ elles en mourront de aépit.,. Cest une consolation.
MARIE
Et cela te suffira?...
ANNA
Il le faudra bien!... Ah! si j'étais assez riche pour deux?...
MARIE^ vivenienl.
Eh bien?
ANNA*
Hien... des folies... Vois-tu^ je vais te Tavouer en rougissant... je suis orgueilleuse! j'aime le luxe... j'ai été gâtée!... on m'a élevée comme cela! 11 me semble quejenepoun*ais vivre dans latnédiocrité.
11 te semble?...
ANNA^ à VOIX basse.
Autrefois... j'avais pensé à quelqu'un... (Dosgena» passe derrière elles et éconte.)
Ah!
ANNA
A monsieur Maxime de Tremble ! ... je crois même que je Val* mais un peu,
MAIllE.
Eh bien?
ANNA
Oh! mais maman m'a bien fait comprendre que je devais l'oublier. Songe donc!... il n*a pasd'état^ pas de fortune! C'eût été ridicule!... on se serait moqué de moi!... Aussi je ne l'aime plus^ plus du tout^ que comme ami ; je n'ai pas^ assurément, beaucoup d'amour pour monsieur de Pintré^ mais maman m*a dit que cela viendrait^ j'attends !
MARIE
Obi Anna^ prends garde!.,
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ANNA
Prendre garde!... à juoi?... Après tout, je serai comtesse... mon maii me mènera à la corn*.,, ifnnu) Je monterai dans les carrosses du Roi^ comme on disait jadis ; nous serons toujours en dîners^ en fêtes^ nous n'aurons pas le temps de nous ennuyer ensemble.
MARIE^ étonn($e-
Mais^ que dis-tu donc^ Anna?
ANNA
Ce que j^entends dire sans cesse autour de moi.
HARIE.
Et c'est ainsi que Ton aime chez vous ?.. .
ASmk, riani.
Noum. Cest ainsi qu'on se marie. ..
DE PRÉVAI..^
AUonSy mon cher secrétaire^ tout est pour le mieux. Nous aurons trois cents personnes dans des salons qui peuvent en contenir aisément cent cinquante.
DESGENAIS
On sera suffisamment étouffé.
DE PRÉVAL
Cest dé quil faut... c'est du meilleur effet...
Amk, riant.
Pour ceux qui survivent I... (a Marie.) Ah! à propos^ il £siut que je te montre mon carnet de bal... Figure-toi qu'il esta moitié plein depuis cet été... J'ai promis une contredanse à Dieppe ; une valse à Etretat^ une polka... (un domestique • apporte
deux letirei.)
DB PRÉVAL
Tiens^ voilà encore deux lettres de i*efùi*
Pe qui sont-elles?...
DE PRÉVAL
Oc deux membres du conseil général.
ANNA
Oh! cela m'est égal alors^ ce ne sont pas des danseurs..;
(Anna et Marie Tont au piano.)
DE PRÉVALj tout en percottrMi let letlrea.
Non^ ce sont des dégommés... des dégommés comme moi !... Ah! les électeurs de la Haute-Vienne me le payeront!... Quand )e serai pair de France!... (u *ëtë jeter lei lettres *« fin.)
DESGENAIS^ se rapprochant de lui.
Pair de France!...
DE PRËVAL^ assis devant le fe»«
Ah! ma foi!... je démasque mes batteries^ mon cher Desgenais !... Du reste, n'êtes-vous pas presque de la famille?...
DESGENAIS^ s*inclinant.
Monsieur !...
DE PRÉVAL
Je vous l'ai dit : îe vous aime!,., l'aime ce caractère indépendant... cette noble franchise...
DESGENAIS, avec modestie.
En vérité!...
DE PRÉVAL
Vous saurez tout... Ce soir^ j'ai rendez-vous aux Tuileries avec un aide-de-camp de Sa Majesté... un homme charmant... qui m'a promis de mehisser jusqu'à la chambre haute...
DESGENAIS. ' AlorS^ c'est un projet sérieux?*.. (Desgeaa'M est debout le dos au coin de la cheminée.)
DE PR4vAL.
Très-sérieux... J-'y songe depuis i830.
DESGENAïa.
Et vous avez quelque espoir?
DE PRÉVAL
Certainement.
DESGENAIS
Cependant^ votre journal nageait^ hier encore^ dans les eaux de l'opposition?
DE PRÉVAL
Justement !... Je voulais éveiller l'attention du château.
DESGENAIS
Fort bien!... Mais une fois cette attention éveillée?... une fois au comble de vos vœux ?. . .
DE PRÉVAL
Oh ! je me livre pieds et poings liés au ministère... Dans une lutte avec lui^ on ne gagne que de la popularité. .. En votant pour lui^ au contraire^ on ramasse des titres^ des places...
Oui... il n'y a qu'à se baisser.
DE PRÉVAL
D'aUleurs^ vous rae servirez ; j'ai des vues sur vous.
DESGENAIS
Ah!...
DB PRÉVAL. Il se lère en tenant les pincettes^ et frappe snr Téptnle de
Desgenais.
Nous arriverons , soyez tranquille!... Les dégommés des collèges électoraux ont été presque tous recueflUs quelque
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part. Eh bien ! on me doit une compensation comme aux autres. Or^ puisque je n'ai pas pu être député, on me fera Pair de France... Et alors, comme je vous le disais : ^are à la Haute- Vienne!... Je ne lui accorderai rien, si je fais partie de la . commission des projets d'intérêts locaux... non, rien, pas le plus petit pont, pas le moindre chemin vicinal, pas même une
école primaire !... (U remet tes pincettes et se met le dof an feu.) Àh ! ah!
c'est que moi je suis rancunier comme...
DESGENAIS^ passant.
Gomme un académicien.
DE PRÉVAL, avec entboasiasme*
Pair de France!... Pair de France!... on n'oserait me repousser... vous comprenez!... car le gouvernement sait trop bien ce que nous pouvons nous autres capitalistes!... Oh! nous sommes forts!... car tout le monde s'en mêle aujourd'hui... les plus grands noms...
Qui, à cette heure, peuvent montrer des portefeuilles pleins d'actions, je le sais... Mais voyez-vous, monsieur, je dirai a chacun de ces nobles agioteurs, ce que l'on disait au petit-fils du grand Gondé : Toutes ces actions-là n'en valent pas deux de votre aïeul!...
DE PRÉVAL, riant.'
Bon!... bon!... Je vous donne huit joui*s pour vous défaire de ces grands sentiments-là, et à bon compte.
DES6ENAIS.
A bon compte, dites-vous?... Mais on n'en voudrait pas pour
rien, (n descend à droite.)
DE PRÉVAL, riant, le suivant.
C'est ce qui vous condamne.
DESGENAIS
Mais enfin, monsieur, en supposant que vos rêves bmdés a?i collet ne se réalisent pas.
DE PRÉVAL
C'est impossible, vous dis-je! je suis trop bien en cour. D'ail* leurS; je dois tout au roi, le passé l'oblige.
DESGENAIS
Et vous?...
DE PRÉVAL
Moi?... Oh! Ton connaît mes opinions !... Au fond, je suis tout dévoué au gouvernement, et le gouvernement le sait bien... Aussi est-il impossible que...
ANI*iA, qai s'est aTancëe.^
Messieurs, avez-vous fini de parler politique? (Des^enats remonta
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^« d*Ann«0 ^'^^ ^^^^ ennuyeux, cela!... Ne nous en feres-vous pas grâce, même aujourd'hui?... Que ne parlez-vous ausd du cours de la rente ?•••
DB PRÉYAL, à Pt'igenais.
A propos? Les bons de rÉchiquier ont baissé à Londres.
ANNA, frappant da pied.
Vous allez recommencer?
DE PRÉVAL
Non, non; c'est fini, chère enfant, et nous allons parler chiffons tant que tu voudras.
De Préval s'asseoit à droite avec sa fiUe dans les bras. r> Jules rentre
donnant le bras à sa mère. — Clotikle est habillée pour la bal).
JULES, entfant*
Oui, madame, i'ài compté sur votre indulgence, et j'espèi-e que vous me pardomierez si vous ne me voyez pas dans le bal avant une lieure ou deux... Une affaire très-importante...
CLOTILDE
Tu ne vas pas jouer, Jules?...
JULBS.
Non, ma mère ; je vous le jure.
CLOTILDE
Et t(i ne passeras pas toute la nuit dehors?...
Non, ma mère ; je vous le promets, (ii s'incline d.vant ciotiide qui ta
à la glace pour donner un dernier coup d'osil à ta toilette. A part.) Je SUls libre,
et je puis obéir aux ordres de mon cher petit billet!... Phrasie
m'attend. Allons!... (ll sort par la gauche.)
CLOTILDE, à port.
Une affaire?... Jules ne m'a-t-il i)as dit que c'était pour une affaire?... Mais à cette heure, c'est impossible!... quei(^e folle
Slutôt, et... (elle regarde autour d'elle si Jules est encore là) j'auraiS dû lui emander... rinterroger... Ah! mon Dieu!... je ne sais plus
jouer mon rôle de mère!... (Slle s'appsU la tète dans ses mai os sur la cheminée.}
ANNà^ qui causait avec son père.
Je vous préviens encore, monsieur, que Ton donne demain la Cenerentola, et que je veux une loge.
DE PREVAL, riant.
Vous entendez^ mon cher Desgenais? (n remoBtt vers le fond.)
ATINA
Ma mère et moi, nous voulons aussi voir la pièce de mousieur de Tremble. . N'est-ce pas, maman ?. . .*
CLOTILDE, se remettant.
Sans doute. Elle a obtenu un grand succès. N'esi-ce pas, mon< aieur Desgenais?
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Oui^ madame.
ANNA
J'en suis bien heui*euse. (a Desgenaîs.) Nous emmènerons lilarie! Oh! d'abord^ nous sommes des inséparables^ maintenant!... Je
vous en préviens. (EUe lai tend la main, Marie Tient à elle.) NoUS irons
donc ensemble au Théâtre-Français^ et nous applaudirons de toutes nos forces^ puis(]ue nous ne pouvons complimenter de vive voix monsieur Maxime.
DESGENAIS^ obsenrani Cloiilde.
Mais^ pardonnez-moi^ mademoiselle^ vous le pouvez y et ce suir même...
CLOTILDE^ avec un mouvement, à part.
Lui^ ici!...
ANNA^ viveinent.
Il viendra au bal?..» (Deigenals s'incUne.)
> DE PRÉVAL^ redeieendant.*
Comment^ Desgenais!... vous avez envoyé une invitation à monsieur de Tremble ?...
DESGENAIS
Oui^ monsieur.
CLOTUDE^ à part, vnc effrei.
Le revour encore!...
DESGENAIS, ftdflPrtfral.
Ai-je eu tort?...
DB PRÉVAL
Sans doute; puisque Vai cru devoir remercier monsieur Maxime de ses services^ il était peu convenable... Âh l vous me voyez fort contrarié !...
ANNA
Eh bien j moi^ j^en suis fort contente ! (sur nn regarà de CloUlde;
changeant de ton.) Il valsc si bien !... D'alUeuTS^ n^est-ce pas sader* nière fête^ puisqu'il part?...
CLOTILDE, émue.
11 part?.*, (fille laisse tomber son bouquet.)
DESGENAIS^ se mettant vivement devant elle, et ramassant le bouqnet qu*il lu
rend.
Oui, madame, il va chercher fortune en Amérique... (Bat, i ciotiide.) De la prudence !
(Gotilde le regarde avec une sorte d'effroi et s'affaisse sur le canapé.)
DE PRÉVAL
Ah ! il part !... Ah ça ! mais^ ce succès qu'il vient d'obtenir...
DESGENAIS
Eh ! mon Dieu !... ce succès lui a enlevé ses derniers protecteurs... 11 y a, voye»-vous, des bonheurs fatals ! (ii regarde ciotiide.)
CLOTlLDEj à part.
Ce regard!... Ob! mes craintes!...
DE PRÉYAL^ légèrement.
Pauvre garçon!... Enfin!... nos vœux le suivront.
DESGENAlSj à loi-même.
A vide, comme des voitures de la cour.
DE PBÉVAL.
Ce soir nous lui ferons nos adieux; et puis^ ma foi^ bon voyage !
DBSGEIfAlS.
Ouij un homme à la mer ! ce dernier mot de TindifTérence humaine !... Un être aimant et dévoué a cheminé près de vous^ vivant par vous et pour vous; il a fait ses chagrins de vosdouleurs; ses gaietés de vos joies !... Puis, un beau jour^ cet être meurt !... Un homme à la mer !... Unautre^ un grand artiste disparait tout à ooup de ce monde^ que la veille encore il remplissait de son géme !... Une gloire à la mer !... Un roi vient qui vous donna une place dans son palais... un coin sous son manteau... Puis ce roi tombe!... Un trône à la mer!... Ah ! sapristi ! ça n^est pas pour dire, mais nous sommes de bien grands phuosophes... ou de fiers égoïstes !
DE PRÉVAL, riant bas.
Bravo! bravo!... mon cher Desgenais!... Entretenez-moi cette verve-là... nous en aurons peut-être besoin.
DESGENAIS
Plaît-il?
DE PRÉVAL
Bientôt vous me comprendrez, (ll va au coin de la cliemmde mir le« ^piel est son chapean.)
JOSEPH, annonçant.
Monsieur Maxime de Tremble !
CLOTILDE, à part.
Le voilà !... (Blle se lève et saine ; Desgenais va à Maxime.)'
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DE PRÉVAL
C^est monsieur Desgenais que vous devez remercier, monsieur,
MAXIME
Ah!...
DE PRÉVAL
Car j'allais peut-être oublier votre nom, et il nous a rendu le service de s^en souvenir.
CLOTILDE, à Maxime.
Nous avons appris votre succès et nous vous en félicitons
monsieur... (Maxime s'incline; Clotilde , avec effort.) Mals, est-il Vral qu
vous partiez, que vous quittiez la France ?...
MAXIME
Oui, madame.
DE PRÉVAL^ mettant ses gants entre la cheminée et le canapé.
Vous avez raison, jeune homme : il y a encore là-bas des for tunes à faire. . . Vous nous reviendrez riche.
MAXIME, doulourensemcnt.
Oui, dans une dixaine d^années.
DE PRÉVAL
Vous prendrez femme dans le nouveau monde.
Pardonnez-moi, monsieur, jamais je ne me marierai.
MARIE, bas à Anna, qui lui tient le bras^
On dirait que tu trembles?. . .
AJHIA.
Mais non.
JOSEPH, paraissant* La voiture de monsieur. . . (ll descend entre le canapé et la cheminée.)
DE PRÉVAL, à Maxime.
Veuillez m'excuser, monsieur. (Bas à Desgenais.) Je reviendrai pair de France !. . . (u sort.)
JOSEPH, à Clolildc.
Madame, il y a déjà du monde dans les salons.
CLOTILDE
C'est bien. (Saluant Maxime.) Monsieur... (a sa fille.) Viens-tu,Anna?
ANNA
Non, maman. (Mmrrement de ciotiide.) Je vais dans la serre avec
Marie, (ciotiide Tembrassc et sort.)
MARIE
Comment ! . . . tu le quittes ?. . .
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Oui. . . OUI. . . je veux tôcueilliivun bouquet comme celui de maman.
MARIE^ à pàrt^ regardant Maxine.
Pauvre jeune homme !. . . (Eiiet sorteat.)
SCÈNE III
MAXIME, DESGENÀIS
MAXIME, avec donlAvr.
Ah ! pourquoi suis-je venu?. . .
DESGENAIS
Pour quelque chose, peut-être.
MAXIME
ad^u!™ ™^^" ^^^ regard... rien!... Pas même un
DESGENAIS
Eh bien ! si vous ne partez pas?
MAXIME
Comment?
DESGENAIS
J'ai déjà travaille pour vous. . . depuis un mois que je suis ici, j'ai bien étudié les masques, et je connais les vissées qu'ils recouvrent.
MAXIME
Que voulez-vous dire ?
DESGENAIS
Que mademoiselle Anna est moins insensible que vous le supposez.
Quoi ?. . ,
DESGENAIS
Je réponds d'elle; elle vous aimera quand je voudrai*
MAXIME
Mais alors...
DESGENAIS
Je ne peux pas vouloir tout de suite.
MAXIME
CxpliquesE-moi. . .
DESGENAIS
Silence!... Madame de Préval vient de ce côté... Entrez dans les salons, je vous y rejoindrai.
SCÈNE IV
DESGENAIS. aOTlLDË.
DESGBNAIS.
Pardon^ madame. . . daignerefr>vous m'accorder une minute d^entretien ?• . i
CLOTILDS^ comme refusant.
Mon Dieu!.*, monsieur!...
DESGENAIS^ Tivement,
Ah ! c'est très-pressé^ madame^ car il s'agit peut-être de deux existences.
GLOTILDE^ trouUëe.
Deux existences !. . • (a pari.) Que va-t-il me dire ?. . . (siie 8*af-
sicd à 4i«ite«)
DESGENAIS
Pardonnez-moi d'avance^ madame^ cai* je laisserai parler mon cœur^ et. . . (atm intention.) Mou cŒur n^est pas courtisan.
CLOTILDB^ rive forc^.
Mais^ monsieur^ cette préface. . .
DESGENAIS
Etait nécessaire^ madame...
CLOTILDB.
Eh bien?...
DESGENAIS
Vous savez^ madame^ à quelles conditions, ou plutôt^ & quel titre je suis entré ici?. ..
CLOTILDE
Mais comme secrétaire de monsieur de Prévale je pense.
Et im peu comme ces fous des anciens rois qui avaient le privilège de tout dire.
CLOTUJ)E.
Je ne sais^ monsieur^ si c'était dans votre... traité^ mais^ en tous cas^ vous avez religieusement observé cette clause ; cai* plusieurs fois déjà^ votre verve caustique s'est exercée aux dépens de mes amis.
DESGENAIS
Vos amis !... tous n'en avez qu'un^ madame^ et c'est moi.
CLOTILDE^ aree hauteur.
En vérité?...
DESGENAIS
Vous reprenez votre couronne de reine, madame?... tant micux^ je garderai mes grelots de bouffon, (n s'utied près d'elle.)''
CLOTILDE
OÙ voulez-vous en arriver, je vous prie?
DESGENAIS
Je veux en arriver à monsieur de Tremble, madame.
CLOTILDE, à part.
Von étais sûre I
DESGENAIS
Vous savez, madame, que... Maxime adore votre ûlle ?»..
Oui, monsieur ; mais je sais aussi que ma fille n'aime pas monsieur de Tremble.
DESGENAIS
Elle Taime moins qu'autrefois, voilà tout. Et à qui à la faute encore?...
CLOTILDE
A qui, dites-Vous?...
DESGENAIS
Oui, madame, à qui ? si ce n'est à celle qui a étouffé dan* le cœur de mademoiselle Anna Vamour qui commençait à y
germer?
CLOTILDE
Eh bien ! monsieur, quelle est celle-là?
DESGENAIS
Celle-là!... Ah! ma foi, madame, vous me chasserez si vouf le voulez pour ma franchise, comme tant d'autres m'ont chasse déjà, mais je parlerai ; après tout, j'aime monsieur de Tremble, je chéris sa famille, qu'il veut quitter, pour aller à la conquête de l^oubU, eh bien, je puis peut-être vous empêcher de vous per* dre tous cieux.
CLOTILDE, irès-pàle.
Tous deux?
DESGENAIS
Lui, dans les forêts du Nouveau -Monde...
CLOTILDE, avec dëfl.
Et moi, monsieur?... (Elle 8e 1ère.)
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DESGENAIS
Et vous^ madame... (tronbië ^r lo regard de Giowide) daiis la fausse route ou s^engage votre tendresse maternelle... car votre tendresse maternelle vous fait défaut^ madame^ quand elle croit assurer le bonheur de mademoiselle Anna par ce mariage avec monsieur le comte de Pintré.
GLOTILDE^ très-lronblëe.
Ce n'est pas cela que vous vouliez dire^ monsieur?...
DESGENAIS^ avec inteolion.
Et que VOUlais-je dire^ madame? (clolUde baisse les yeux. DesseoaL
continue.) Non^ madame^ non^ votre fille ne sera pas heureuse avec monsieur de Pintré ; car elle n'a pas d'amour pour lui. Je ne sais au juste si elle aime Tamant que l^onrepousse> mais je réponds qu elle n'aime point le mari que l'on accueille ! et vous ne pouvez pas... vous ne devez pas...
GLOTILDE^ elle passe à gauche.
Et de quel droit me parlez-vous ainsi^ monsieur?...
DESGENAIS
De quel droit?... Écoutez^ madame^ je sais une vieille histoire, qui m'a été racontée sous la grande cheminée d'un château situé aux portes de Poitiers...
CLOTILDE
Mais il n'y en a qu'un^ monsieur^ et c'est le nôtre.
DESGENAIS
C'est le vôtre^ en effet. Oui, madame^ et celle qui contait, c'était Brigitte, votre vieiUe nourrice...
Et que... disait-elle?..*
DESGENAIS
Elle disait, madame^ que votre mère était une femme rigide et d'une volonté de fer, qui, jadis, vous avait mariée sans consulter votre cœur...
CLOTILDE, effrayée.
Taisez-vous, monsieur.
■ DESGENAIS, baissant la vols.
Elle ajoutait : que le jour de votre mariage, elle avait bien pleuré en vous voyant si pâle et si triste sous votre voile de fiancée... Elle disait aussi que votre mari, madame, avait tout votre attachement, tout votre respect^ mais... qu'il ne possédait pas votre amour.
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CîLOTlLDSa
Plus bas! plus bas! monsieur...
DESGE»àIS.
Brigitte disait en&n que vous n'étiez pas heureuse. Et Brigitte avait raison.
DESGENAIS
Eh bieii^ vous ne voudrez pas pleurer comme elle^ en voyant votre enfant bien triste et bien pale aussi, dans sa robe de ma" riée... D'ailleurs^ ^ vous dit madame^ que monsieur le eomto de Pintré saura nueux que votre mari faire oublier à sa femme
3u'il ne la tienl que delà volonté maternelle? et enfin^ qui vous it que^ le voulût-il. (Avec intention.) Il y réussiralt eucore?... Qui vous dit enfin que quelque jour, votre fille n'en aimera pas un autre?,., et que cet amour^que vous endormez anjourdlittf^ ne se réveillera pas demain?...
CLOnLDE, trooU^
Monsieur!
DESGENAIS^ apfkiiyaBt sur elitqiie panle k l'adresse de dotilée.
Oh!... die lutteralongtemps... j'en suis sûr... longtemps elle con]d)attra ce sentiment coupable avec toutes les armes que lui fourniront son orgueil et sa vertu... mais si cet amour est le plus fort;, si elle est vaincue, terrassée par lui, elle lui obéii*a. en esclave comme on obéit à un premier amour, quand... cet amour s'accroît encore des entraves et des dangers! et alors, si quelque jour, devenue folle, la comtesse... Aunaviva ouvre h Chérubin la j[>orte de son boudoir... si, par une belle nuit, la coupable Rosme veut lire sans lumière quelque brûlant chapitre de rétemel roman de Tinfidélité... votre mère n'aura pas le droit. ..
CLOTILDE, avec Ibree.
Monsieur!...
DESGENA1S> w repranMit.
Vous n^aurez pas le droit, madame, de fermer le livre... il ne vous sera pas permis de chasser Chérubin... car c'est votre imprudence qui aura perdu Rosme.
GI.0TIU)E,à pan.
Oh ! il a raison, peut-être t
DESGENAIS, &TolsbaMe.
Vous serez forte maintenant, n'est-ce pas?
CLOTaDE, très-agitée.
Forte?... pourquoi?...
DESGENAIS, arec intention*
Pour faire le bonheur de votre filles . . i
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CLOTILDB.
Mais encoi^ une fois, monsieur, ànna n^aima pas monsieur de TremUe.
DESGBNAIS.
Etsielleraimait!...
JOSEPH, entrant.
Madame, monsieur le comte de Pintré vient d^arriver.
CLOTILDB, eheiditnt à le remetticw
Je me rends au salon, allez! (joseph lort, nbaut Desgenais.) Monsieur!...
DESGENÀIS, bas.
Remette&>vous, madame. ..je vous ai dit que j'étais votre ami.
(il loi baiie la maia et la reconduit. Clotilde lort.)
SCÈNE V
DESCENAIS, seul, regardant Clotilde s'ëloigner.
Voilà toujours un pas de fait, (se promenanu) Revenons à monsieur de Pré val; il a des vues sur moi, m'a-t-il dit?... Pardieu ! ces projets, je les devine!... Allons, Desgenais, mon ami, te voilà tombé dans un petit carrefour où viennent aboutir des chemins bien différents! En face de toi, la route que tu as suivie déjà... route bordée de protêts, d'assignations et de saisies, et qui mène à l'indépendance honnête et... mal nourrie!... A droite et à gauche, les chemins pavés de petites lâchetés et de grandes hontes, qui mènent aux bonheurs faciles et aux succulents dînei*s !... Voyons, Desgenais, mon bon, interroee ton cœur?... Desgenais, mon ami, consulte ton estomac; j'ai envie de demander mon chemin à un passant. (voytnt entrer Martin.) Oh! sapristi! pas à celuilà! il me perdrait!
DESGENAIS, MARTIN
MARTIN, à part.
Le voilai... ah! ah!*.. A nous deux, monsieur le philosophe! (flant, trèa-poii.) £h! c'est VOUS, mousieur Desgenais! Ah! je suis bien heureux de vous rencontrer!
DESGENAIS
Vous êtes bien bon !
MARTIN
Touchez là, je vous prie, je ne vous en veul pas.
* DESGENAIS
Des quarante mille francs que vous avez gardés f
MARTIN
un peu verte!...
monsieur Desge-
'Mais j'ai ténu à vous prouver
3 lie les Bourqeois, que vous méprisez tant^ peuvent être capables quelques bons mouvements.
DESGENA1S.
Je ne vous comprends pas.
MARTIN9 iiranl des papiers de sa poche*
Monsieur Desgenais^ j'ai payé vos dettes.
DESGENAIS
Plaît-il?...
MARTIN
Monsieur Desgenais^ je suis^ à cette heure^ votre seul ci-éaiv* cier !
DESGENAIS
Vous avez acheté?...
MARTIN
Tous vos titres, monsieur... Les voici !
DESGENAIS
Et dans quel but?...
MARTIN
Je vous le dirai. (U lui offre dn tabac
DESGENAIS^ reAiiant.
Non!... merci^ ça engage trop.
MARTIN
Mais d'abord^ promettez-moi d'être raisonnable!
DESGENAIS
Pardon, monsieur Martin; mais je me méfie de votre façon de comprendre la raison! Qu'entendez- vous par être raisonnable?...
MARTIN
Être raisonnable!... c'est accepter les bonnes affaires que l'on vous propose.
Cest bien ça!..» Vous allez voir que nous ne nous entendrons pas!
MARTIN > souriant.
Peut-être!
DESGENAIS
Ali! ce fin somii^el... ce regard crochu!... Monsieur Martin, vous avez, je gage, quelque petite gredinerie à placer. ^
MARTIN
Monsieur!...
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DESGENAIS
Quelque rouerie de magasin dont vous tenez à vous défaire.
MARTIN
Permettez...
DESGENAIS
Mais, monsieur Martin, vous m'avez déjà montré vos échantillons... et VOUS savez bien que je ne veux pas me fournir chez vous.
MARTIN
Voulez-vous me laisser parler?...
DESGENAIS
Soit!... Je vous écouterai pour l'instruction des trompe ur3 à venir.
Allez!... allez!,.. J'ai bon dos !
DESGENAIS
Parbleu!... Vous n'êtes pas un homme, mais un coflre.
MARTIN
J'attendrai que vous ayez uni.
DESGENAIS
Non, je vous en prie, ce serait trop long.
MARTIN
Âh I... Voici donc ce que j'ai à vous dire: (bd confidence.) Monsieur Desgenais, mademoiselle Marie avait, vous savez, de faibles titres à la succession de madame Didier, et encore les a-telle déchirés, par un sentiment que je ne traduirai pas.
DESGENAIS
Je vous en défierais, monsieur Martin; la délicatesse est une langue qu'il faut apprendre de bonne heure.
MARTIN
Passons... — Le chiffre de vos dettes, en v comprenant vos amendes... politiques, s'âève à la somme de nuit mille six cent quarante-un francs soixante-dix centimes.
DESGENAIS, riant.
Parlant à mou concieri^e.
MARTIN
Eh bien! je veux vous donner un acquit de la somme totale, et, de plus, je veux, dès demain, reconnaître la moitié de la dette contractée par madame Didier, envers mademoiselle Marie.
Quelle féerie me jouez-vous là, monsieur Martin?
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«autin.
Ce n'est point nne féerie^ monsieur Desgenais... Depuis un inois^ j'di mi prendre des renseignements sur mademoiselle Marie.
DESGENAIS^ nttlant.
Comment 1 wub etcz pris la pdne?...
MARTDf.
Oui.
DESGEHAIS^ fiillaBt.
Et... ont-ils été satisfaisants^ monsieur Martin?
MARTIIf.
Très-satisfàisants... Je sais que mademoiselle Marie est sage^ rangée^ économe... Je sais qu'elle serait une excellente maîtresse de maison^ fort capable de veiller à tous les intérêts, à tous les besoins d'une vaste entreprise...
DESGENAIS
Et...
MAimN.
£t... je vous la demande pour femme.-
DESGENAIS, abasourdi.
Yousl... épouser Marie?...
Sansdoule.
BESGQIAIB, M ooitenant.
O^ serait im grand honneur ppur elle, assurément, monsieur Ma; lin .. mais eUe n'en est pas digne.
UARTUI. modettement.
(Mil-
DESGENAIS^ nUlant.
Ncn!... non!... elle ne vaut pas vingt-huit mille six cent quarante-un francs soixante-dix centimes !^.
■ARTm.
Allons Im. allons!..* puisqu'il me plaStl...
DBSGENAIS.
D'en donner ce prix-là... alliez-vous dire? E3i bien! c'est égal... je la garde!...
MAixm.
Mais...
DBSGENAIS.
Non!... D'ailleurs^ voyez-vous^ je suis comme certains mar^ charids d'objets rares, moi, et j'aime mieux donner mon trc* sor pour rien à im connaisseur.
DB8GERA1S
Oh! yfcm, monsieur Martin^ vous ne considérez que h rapport,.. Je vous connais, vous feriez de son esprit et de son coeur ce que vous avez fait déià de la terre de Rosny... vous ar- ' raclieries toutes ces douces fleurs d'amour et de cnarité pour y planter de vos boutures d'indifférence et d'avarice... Merci, mtonsieur Martin... Sans façons, nous prendrons un autre îai^
dinier. (ll remonte.) *
MARTIN, •igrenent» pasant à droite.
Cependant, monsieur, réfléchissez... Mademoiselle Marie est sans ressources, à cette heure, et vous-même, enfin... votre sort est dans mes mains.
DESGENAIS, écUtaaU
Allons donc, sapristi!... Voilà le grand mot lâché... Vous vouliez nous prendre par la famine?... Tenez, monsieur Martin, vous êtes un spéculateur maladroit.
MARTIN
Comment?...
DESGENAIS
Eh ! sans doute. . . Il fallait vous déguiser tout à fait en homme . généreux, et commencer par rendre à Marie, sans conditions, le petit héritage dont Totre avidité prévoyante Ta dépouillée, et alors. . .
MARTIN
Alors?
DESGENAIS
Je vous eusse refusé tout de même ; mais à cette heure, vous comçterîezdeux amis, et c'est très-bon, voyez-vous, d'avoir deux nmitiés inscrites, pour la vieillesse, sur le graim-livre de Tavenir.
MARTIN, remontant.
Eh ! monsieur, je n'ai que faire de vos sermons... Acce| te? vous, oui ou non? . . .
DESGENAIS, passant à droite.
Je vous of&e deux onces de ma chair, si vous voulez.
lURTIN.
Cest bien... Je sais ce qu'il me reste à faire, (ii s*tiBied à gaeche.
DESGENAIS
Voulez-vous couper?...
MARTIN
Vous apprendrez ce que c'est que la haine d'un bourgeois!..
DESGENAIS
D'un bourgeois haineux... Parlez pour vous, monsieur Har-
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tin... AM! vous vouliez placer votive argent sur la beauté^ la jeunesse^ la vertu; mais ce ne sera^ pardieu! pas moi qui prête rai les mains à ce placement-là !... (cbangeant de ton.) Voyez- vous monsieur Martin^ vous avez calcule toute votre vie; vous n'a vez encouragé aucune industrie... tendu la main à aucune in fortune... Votre femme est morte à la peine, conune vous le di siez^ en portant vos ëcus... Vous n'avez pas eu d'enfants... pai économie!... Vous avez amassé... entassé!... Enfin, vous ave? fait ime bonne maison... mais la maison est déserte... Mainte nant vous vous sentez vieillir^ et alors vous voyez avec effroi le vide que votre égoîsme a fait autour de vous!... Eh bieni vous calculez encore ! . . . 11 vous faut quelqu'un poui* soigner vos intérêts et vos rhumatismes ; mais vous craignez de tombersur un valet qui vous vole^ et il vous faut un cœur honnête qui se vende pour le morceau de pain que vous lui avez repris!... Et c'est chez moi que vous venez chercher une servante!... Allez, allez, monsieur Martin!... vous vous trompez de porte... Le bureau de placement est à côté!...
MARTIN, bon 4e lai.
Ah ! vous payerez cher I . . .
DESGENAIS
Glichy!... c'est bien!... Envoyez chercher le fiacre, monsieur Martin^ et partons... Seulement vous monterez derrière... Des riches comme vous ne sont encore que les valets des pauvras comme moi!...
HARTIN, furieux.
Monsieur !... je vous le dis, vous payerez cher vos paroles!... et le boiu^geois trouvera bien le moyen de détruire votre or> gueU!...
DESGENAIS
Je l'en défie!...
MARTIN
C'est ce que nous verrons!... (ll son par le fond. Aîim «t Marie paraissent à droiiei attirées par le bruit.)
SCÈNE VII
OESGENAIS, ANNA, MARIE.
MARIE, courant à Desgenais.
Mon ami, que s'est-il donc passé?...
DESGENAIS
Oh! presque rien... C'est monsieur Martin qui voulait t'épou-
pOUSerf... (HouYement de Marie.)
MARIE
M'épouser!...
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DESGENAIS^ riant.
Oui^ SOUS prétexte que tous ne Vous aimez pas... Du reste^ on n'en a souvent pas d'autres, n'est-ce pas, mademoiselle ?...
ANNA, erabarrusée. •
Monsieur!...
DESGENAIS
Je t'avoue, Maiie, qu'à cette sotte proposition je n'ai pas été maître de.. . et, cependant, toi. du moins, tu n'aimais pas aii-lems?... En donnant ta main a monsieur Marlin, tu ne retirais ton cœur à personnel (Aana m dëtoame.J Eh bien, cependant, j'ai refusé, Marie.
MARIE
Ohl vous avez bien fait.
DESGENAIS
N'est-ce pas? (a Anna.) Elle m'approuve, vous le voyez!... Ah! dame!,., c est que Marie n'est pas une demoiselle comme beaucoup d'autres...
ANNA, ëmue.
Monsieur Desgenais!...
DESGENAIS
Et les filles comme elle ne se marient pas seulement pour faire des jalouses. Elles tiennent à se bien marier, parce que le mariage est pour elles une chose sainte!... et comme elles croient en Dieu, elles ne veulent pas meniir au pied de ses autels.
ANNA
Monsieur! de s^râce!
Ah! vous la faites pleurer!... ( sne entoare Anna de Ms brai.) DESGCMAI5, s'ëlançant auprès d'Anna et lui prenant la main.
Chère enfant!... vous comprenez donc enfin qu'il est une voix plus forte que celle du monde? et que cette voix est celle de notre conscience, de notre cœur!... (Maxime panu au ftmd.)
ANNA
Oui, oui, je le comprends. Tout ce que m'a dit Marie, tout ce qne, jadis, je me disais à moi-même!... oh! je sens bien que je ne serais pas heureuse avec monsieur de Pintré... mais, ma mère...
' DESGENAIS
Votre mère, mon enfant, vous aime plus que... plus que tout au monde, et sachez-le bien, Maxime n est nos un nomme ordinaire : il aura, un jour, une position honoraolc, brillante même, digne, enfin, du nom qu'il porte!...
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Oh! jelecroU!...
DBSGBNAIS.
Un jour^^'est trop long peut-êtie?,.. Voulez-vous qu'il fasse comme monsieur de Pintre?...
ANNA
Ck>mment?
DESGEMAIS,
Lui aussi^ a un petit coin de terre où dorment ses a!eux. Eh bien! il vendra à son tour à des usuriers ses souvenirs de fa» mille, et avec cet argent il agiotera^ bientôt il sera riche^ au prix peut-être de son honneur, mais.,,
ANNA, arec élan.
Ah! je ne veux pas!... car alors^ Je ne pourrais plus Faimer
MAXIME^ s'âaMçtMt.
Anna!... vous m'aimes donc?..,
ANNAj surpriie.
Monsieur Maxime!... vous ëtiez-là?
MAXIME
Oh! pardonnez-moi! et ne rétractez pas ces douces paroles î je vous aime tant^ moi!...
ANNA
Silence!... on vient.!
MAXIME, aTeeJote.
Vous me laissez mon espoir?
ANNA, lui tendant la malD.
Maxime!... je parlerai à ma mère!
DESGENAIS
Bien!... bien!... mademoiselle, (a Maxime.) Je savafs bien, moi, qu'elle vous aimait.
MAXIME
Oh! mon ami^ rjue je suis heureux!
SCÈNE Vin
DESGENATS, ANNA, MARIE, MAXIME, RAOUL, ALBÉRIC, GANDIN, Quelques Dames, Quelques Jeunes Gens.
(A gancho, Anna et Marie sur le canapé, -^ Maxime, debout près de la cheminée, regarde Anna avec amour. *- Le salon de droite, dang la pan coupé 8*e8t garni de Joueurs. — Au premier plan, à droite, deux Carnes viennent s'osseoir près du petit bureau, » Quelques jeanea
ACTE) DEUXIÈME C
gens, entre antres Gandin les escortaient. ~ Une autre dame s'est arrêtée près da piano et feuillette des partitions, — Desgenais est remonté et reste près de cette dame, en observant Anna. — Albéric et Raoul s'arrêtent an fond.)
ALBÉRIC^ &RaoQt, bai.
Tiens! voilà mademoiselle de Préval!...
RAOUL^ riant.
Jamais seule !... Le diable m'emporte! elle semble me fuir.
ALBÉRIC
Du reste, ton rôle de fiancé n'en sera que plus facile. ^,
RAOUL, riant.
Oui • nous arriverons comme cela sans trop d'ennui à la signature du contrat.
GANDIN, dam le gronpe de droite.
Oui, madame, je vous jure que si je n'avais élë dans la loge de la duchesse de Langiennes...
UNB DAME.
Vous la connaissez?...
GANDIN
Oh! très-intimement! je ne la quitte presque pas. Bref, sans cette considération, je me fusse sauvé tout de suite et h ^outcs jambes!...
LA DAME
Vous êtes sévère, monsieur.
RAOUL, à Anna.
Mademoiselle, tous semblez rêveuse ce soir!...
ANNA
Excusez-moi, je suis un peu souffrante.
RAOUL
Pardon !«.t (il Mlue et T« rejoindre AMrie,}
GANDIN
Ah! mesdames, le sort des pauvres critiques est vraiment affreux!... Être obligés d'inventorier tous ces haillons d.\'m:atiques!...
ANNA^ avec nn mouvemeot.
Oh !••• (sUe va se lever.)
DESGENAIS^ qui est deseendu près d*e]|e«
Laissez^ mademoiselle.
ANNA
Pai'ler a^nsi devant lui !.. .
MAXIME^ à mi-TOiz.
Que me ferait à cette heuie laiiaine du monde entier,..
ANNA; ëmiie*
Maxime!... (BUe lai donne sa main en cachette. Marie était alors tournée da côiu lie Dcsgenais.)
HAOUL; riant; à Albéric désignant Anna.
Décidément ma fiancée se refroidit... Mais j'y songe... Elle a peut-être changé d'idée... Je me souviens que madame de Pidval avait quelque chose à me dure.
DESGÈNAISj qui passait près d'eux et qui a entendu ; h paru
Allons! elle n'a pas eu le courage de parler.
GANDIN; continuant la causerie.
Oui^ mesdames... en vérité; l'art se meurt... Tart est mort!...
DESjSENAtS; descendant près du groupe de droite.
Que ne le ressuscitez-vouS; monsieur?...
GANDIN
Oh! je suis si occupé!... Tous les jours un vaudeville nouveau; une comédie soi-disant nouvelle!... c'est pour en mou-*
rir !... (D'un air rêveur.) Quand on serait si bien au coin de son feU; les pieds sur les chenetS; avec quelque charmant écrivain stir les genoux!...
LA DAME
Mais, monsieur; puisque vous lestrouvez tous mauvais?... (kiic
«c lève.)
GANDIN
Ah! les vivants seulement!... mais pas les morts, (il te lève et
passe à gauche.)
DESGENAIS; au groupe.
Oui; monsieur Gandin ne jette de fleurs que sur les tombes,
(let dames remontent au ^no.)
GANDIN
Ahl ah!... [AUant auprès d'Anna qui tient an album.) COSt VOtre album»
ACTE DBUXiéMB
madenioisclle?... S'il m'en souvient, vous me tites l'honneur de me demander quelques vers, et si vous le désirez...
ANNA, fermant Talbam.
Mille srâces, monsieur; vous seriez en trop mauvaise compagnie... il n'y a là que des vivants !
MAXIME, bas. *
Merci 1
GANDIN, ëtottrdi.
Mon Dieu, mademoiselle, vous aurais-Je déplu tout à l'hoLirc? Vous vous intéressez peut-être à ce monsieur... (ii passe à icoue ei
fombc sur Maxime.^ _, , . .
MAUME, trèt-bai à Gandin.
Monsieur, vous êtes un impertinent!
GANDIN
Monsieui' !
MAXIME, saluant.
Maxime de Tremble... à vos ordres!
GANDIN, riant.
Ah! ah! fort bien!... (Bas à xMtic) Le poëte qui était là, et qui se fâche d'avance contre mon article!... (ii ru.)
. DESGENAIS, qui a entendu, à Gandin.
Vous vous trompez monsieur; Maxime, j'en suis sûr, est de l'avis de Figaro!... Qu'il n'y a que les petits hommes qui doivent redouter les petits écrits. • ^
GANDIN
Nous verrons cela, monsieur !
MARIE, à Anna.
Tu es heureuse, n'est-ce pas?...
ANNA
Oui .. Mais je te l'ai dit, Marie, j'ai peur que ma mère...
MARIE
Ta mère ne peut vouloir que ton bonheur, (un vaict apporte des
rafrakhistements. )
GANDIN^ à Albc'ri .
C'est fort drôle !... Mademoiselle de Pré val qui défend monsieur Maxime.
ALBÉRIC
C'est par esprit de famille.
GANDIN
Comment?...
ALBÉRIC
Pour faire plaisir à sa mère.
GANDIN
Je ne comprends pas.
ALBERIC
Si TOUS a^ez suii^i la directicm des regards de madame de Préval, vous comprendriez.
Gàmm,
En Téritél... Esi-ee que le petH de Tremble ?.,.
ALBÉRIC
Le pefit de Tremble a été, est^ ou sera...
GANDIN
L'amant de madame de Préval!... C'est fort drôle.
DESGENAIS> aprèt on BMmtnwU
Oh!..*, on le dit déjà!...
(Jules est entré gatment. Il saine à droite et & gauche^ donne des poignées de main aux Jeunes gens, et sépare Desgenais d'AIbéric — Jules a une fleur à sa boutonnière).
RAODL^ revenant de la gauche.
Ah! te Yoilàj toi!... Toujours en retard!
JULES^ à mi-Toix.
Que yeux-tu?... Elle ne Youlait pas me laisser partir!
AUlésiCy sedetcèndanu
Fat?
lUUSS^ tpièt un BMwement.
Fat!*., Tu crois?...
ALB JRIC^ aperceTtnt la fleur^ la torgae atteBliTcmenl.
Oh!...*
DESGENAIS^ à part.
Ohl il faut que ce sohr même madame de Prëval donne un démenti formel à ce qui n'est encore qu'une calomnie. (Il ya près d'Anna. — Maxime s'est rapproché du groupe de Jules}.
JOLESj riant tonjoars; à part.
C'est étonnant que cet Albéric sdt justement le S|bu1 qui ne
croie pas a mes bonnes fortunes I... H est confiant comme iw mari!
RAOUL
Ah çà^ mais comme tu es gai?...
GANDIN.'
Ne peut-on connaître la cause de?...
JULES
Non^ non^ je ne puis vous la dire.
ALBÉRlC^ qui lorgnait tovfjonrs.
Je vous la dirai^ moi^ messieurs.
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Bah!
JULES^ à part.
Hein? (0« «e rapprœhe d*AU>éric.]
ALBÉRIC, à mi-Toix.
MaiS; auparavant^ monsieur Jules de Prévà) nous dlra^ lui^ dans quels jardins enchantés îl a cueilli ce magnifique ?•..
JULESj ua pea tronUë.
Pourquoi cette question?
ALBÉRIC^ Uasquillement.
Ah ! c^est qu'il n'y a que ce pied-là à Paris.«.ça Tient d'Ecosse. Je l'ai reçu hier soir et envoyé ce matin à mademoiâdle Phrasie.
(Gandin rit bruyanuneat ; tous ri«au}
JULESj troaUé.
Je ne sais vraiment ce que...
>LBÉR1C.
Cette fleur-là a deux défauts: elle coûte fort cher et elle est
très-indiscrète, (n loi enlèye la fleur très-MicalMieat et la fimie an pieds.)
JULES
Albéric!
ALEÉRIC^ froidement.
Cette fleur vient de la rue de Provence^ monsieur.
JULES
Mais... non...
ALBéfaC; ttèi-bfts.
Monsiem* de Prévale vous mentez.
JULES
Une telle insulte !
ALBÉRIG.
C'est bien... Vous chercherez ¥0B témoitis... (nuitewM le 4oi ot
ta prés du canapë^ sur lequel me éume a iwpiacë les deux jeuces filles^ qui ont dispatv vu iwtaDt.)
JULES^ très-trottbl4.
Mais, enfin]...
RAOUL^ bas.
Prends garde!
JULES
Mais comprends-tu que pour une fleur?...
GAnom^ à Jules.
Mon cher^ comptez sur moi.
. . «LES, trèf-pMe.
An ! OUI, je vous remercie !
RAOIJL^ bat.
Ta mère!... qu'elle ne se doute de rien!
^ JULES
Non... non... c'est juste !...
CLOTILDE^ i Jules.
Ah!... te voilà!...
JULES
Oui^ eui^ ma mère!...
CLOTILDB.
J'avais regret de t'avoir laissé partir.
JULES
Ah !... vraiment?... (Aptn.) Quelle fatalité !
MAXIME^ apercovaBt madame de Préval.-^A part, avec agitation.
Oh! dire que toutmon honheur dépend d'elle!...
CLOTILDE^ à part.
Gomme il est ému!... Qu'a-t-il donc? (Oesgenaif rentre a^ec Anna.)
DESGENAISj qoi cansait bai à Anna.
Allons!... du courage^ mon enfant! Ulefaut!... pourvouset pour votre mère!... du courage!...
ANNA
J'en aurai!... car je sens bien là que je l'aime! (on entend une
valse au fond.)
ALBÉRIC^ à la dame du canapé.
Me ferez-VOUS la grâce^ madame... (La dame prend i^n tMra>; ib sortent. Les autres se dispersent pen i peo.)
JULES^ à part.
11 peut danser j lui ! ... Eh bien ! moi aussi^ je danserai, (a Marie.) mademoiselle?...
MARIE
Merci^ monsieur, je ne danse pas...
JULES^ Cherchant k se remettre.
Daignereas-vous, du moins, faire un tour de salon avec moi?...
MARIE
Volontiers, monsieu*. (a Desgenais.) Venez-vous^ mon ami?
, OESGENAIS.
Oui, oui, mon enfant, (n sort en regardant dotade.)
CLOTILDE, à part.
Oh I quels reproches dans ses yeux !
RAOUL, qui s'est approché d'Anna.
Mademoiselle?.. « (a iii offre son hrai.)
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ANNA
Excusez-moi; monsieur ; mais il faut que je parle à ma mère.
RAOUL
Ail ! (il 8 laciine. Riant, à pafi.) Je ne sais pourquoi, mais je prévoie an cataclysme... (prenant le bras de Gandin.) Veuez-Yous lorgner des
héritières? {ils sortent par la droite.)
ANNA, à part.
Oh!... c'est bien décidé!... je lui dirai tout
CLOTILDE, ANNA
ANNA, allant à sa mère.
Chère maman! j'aurafs une grande confidence à vous faire.
CLOTILDE
Une grande confidence, dis-tu?
ANNA
Oui... et je ne sais... par où commencer.
CLOTILDE, dUtraite.
Eh bien, commence par la fin.
ANNA, éescendant avec GlotUde.
Tu souris!... Oh! cela m'encourage. Eh bien ?••.
GL0TUJ)E.
Eh bien?
▲nna/
iplissement des rêves que
CLOTILDE
Que veux-tu dire?
Je veux dire, maman, (|ue je crains de me préj^'er des regrets
Soiur Tavenir ; je veux due, enfin, que je ne puis être la femme e monsieur de Pintré.
CLOTILDE
Que signifie ?•••
' ANNA
Jadis, alors
avec ce titre de comtesse que l'on avait lait briUer à mes jeux. Mais j'ai eu beau faire, maman, je le vois bien, je ne sms pas
arnbiUçusÇji (^ un seul mpt a $utti poi\r (létruire vxm Quvra^ et le vôtre.
GLOTILDE^ agitée.
Mais enfipl... (jue reprochez-vous à monsieur le comte> votre fiancé ?...
ANNA
Je ne l'aime pas^ Qia mère!
glÔtilde.
Ah! vous ne Taimez pas?... Et... vous en aimez un autrcj sans doute !
Oui^ ma mère.
StiMq^eitçelui-là?.,.
an;i4« Je vous le nonunerai^ ma mère; maiS;» promette^^l9i 4^ ne pas trop me gronder.
CLOTILBE.
Comment?...
ANNA
Oh ! je vous en prie !... ne prenez pas votre regard sévère ! car^ alors, je garderais mon secret 1 Je me tairais^ maman^ dût mon silence faire le malheur de ma vie.
GLOTIiBE.
Le malheur de ta vie?... Non^ non^ tu parleras, je veux que tu parles. Il ne faut pas <j[ue tu sois malheureuse; ois-moi donc le aom de celui que tu ajones.
ANNA
8k hion^ c'est...
Giicmuau Cest?...
C'^ ppi^iem? M^mm i» Tremble,
CLttTIUll, à put.
Maxime 1... Oh ! les battements de mon eœmp me l^valeal dit...
ANNA
Tu ne réponds rien ?... tu détournes les yeux?... Oh ! ma» man^ ne me défends pas de Taimer !
OLOTILBE^àpwi.
Mon Bleu !... mon Dieu !... («le 9'wmM.)
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ANNA
Tout ce que tu pourrais me dire, je me le suis dit déjà, vois-tu? J'ai voulu l^oublier !... (Elle pam arrière sa mère.) J'ai tout fait pour chasser ces souvenirs a'enfance qui remplissaient mon âme... J'ai tâciié même d'être coquette^ pour qu'il ne songeât plus i m'aimer^ et qu'alors ses regards fussent moins tendres!... sa voix mollis émue quand il serait près de moi; mais je n'ai pas été assez forte, maman, et ^and il a quitté cette demeure, quand j'ai cru que je ne devais plus le revoir, ma vie s'est arrêtée, et j'ai pleuré en cachette; quand il a reparu, toutes mes résolutions passées se sont évanomes, et je me suis juré qu'il ne partirait plus.
CLOTIIPE.
Anna !
ANNA, s'agenonillaDt.
Est-ce que vous voulez: qu'il parte, maman? qu'il s'en aille à jamais?... Non^ n'est-ce pas?... car alors, que deviendrainet les siens dont il est tout l'espoir?... les siens dont vous-même m'avez psuié si souvenlavec tant de respect, de bonté ?•••
GLOTILDBy eomoM à elle-aiéBie.
Tu me fais mal I
ANNA
Vous êtes fâchée maintenant^ n'est-ce pas, de l'avoir éloigné de nous?
CLOTILDE
Ah ! maman^j ce n'est pas un reproche que je vous adresse • Vous deviez agir comme vous l'avez fait!... Car, si vous connaissiez son secret, vous ignoriez le mien, et il était de votre devoir d'enlever à monsieur de Tremble une espérance que vous ne croyiez pas pouvoir devenir jamais ime rcsdité; mais maintenant, puisque vous savez tout, ma mère, et puisque je l'aime aussi!... vous le retiendrei, n'est-ce pas? Oh f dites-moi que vous le retiendrez ?
Anna ! ce que tu me demandes est impossible ! Ne sommes^ nous pas engagés visrà-vis de monsieur ae Pintré?... I^'avonsnous pas promis?
ANNA, u>«t4our« è g«iioua«
Vous avez promis de faire mon malheur? £h bien, tenez donc votre promesse; mais j'en mouiraî, ma mère.
CLOTILDE, la r«lcvanU
Mourir !. . . toi, mourir !. . . Oh I tais-toi ! tais-toi !. . , Non,
non, tu ne seras pas la femme de monsieur de Pintré^ cela ne sera pas, cela ne se peut pas ; car je ne veux pas que tu meures !
ANNA
mon bon ange ! et tu consentii*as à mon mariage aveu monsieur de Tremble ?
GLOTILDE, passant k droitd*
Oh ! cela î c'est de la folie !. . .
ANNA
Maman!...
GLOTILDE.
Ton père ne voudra jamais. . .
ANNA*
Mais si tu le veux, toi ?. . .
GLOTILDE, à part.
Mon Dieu ! que je souffre l. . . oh ! lâche cœur de mère î
ANNA
Tu es une parente du ministre, tu pourrais lui parler pour Maxime ! lui faire obtenir une place !. . . je ne sais quoi ! Oh ! dis-moi que tu feras cela ?
GLOTILDE.
Anna!
ANNA
Chère maman ! tu Tas dit, tu ne veux pas que je meure !. • .
GLOTILDE, la saisissant dans ses bras, avec terreur.
Anna, ne parle pas ainsi. . . tu me rends folle !. . . Je ferai ce que tu voudras !. . . tout ce que tu voudras. Maxime !. . . {k\ee cfTort.) Monsieur Maxime sera ton mari.
ANNA
Ah ! que je faimerai !. . .
GLOTILDE.
Oui , n'est-ce pas ? Il faudra bien m'aimer, Anna ?
ANNA
Oh ! nous faimcrons tous les deux.
CLOTILDE, amèrement.
Oui, tous les deux. . . et si tu es heureuse !
ANNA
Oh ! chaque jour je vous bénirai, ma mère.
GLOTILDE, à part, avec une horrible donlenr*
Maxime!. . . Maxime!. . . (lont à conp a^eo énergie.) Embrasse* moi ! embrasse-moi, ma fille !. . .
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ANNA
Mon Dieu! qu'as-tu donc ?
GLOTILDE.
Rien^ rien.. . C'est fini ! (a pan.) Bien fini !. . . car ce serait un double crime.
ANNA^ qui regardait au fond*
Maxime !. . . Ah! maman !. . . Je . suis bien heureuse !. . . Adieu. . . je vais lui dire que tu me permets de Faimer I. . .
(eIIo lort en lai envoyant des baisers.)
GLOTILDE^ à part.
Et Yous^ mon Dieu ! vous permettrez^ n'est-ce pas^ que je ne
l'aime plus! (Bile tombe sur le canapé^ èganehe.)
SCÈNE X
GLOTILDE^ RAOULj GANDIN, (ib ne la voient pas.)
RAOUL^ à demi-voix.
Vous comprenez bien^ n'est-ce pas, que je ne puis^ en cette circonstance^ être le témoin de monsieur de Grandchamp. (cio-
tilde relève la tète.)
GANDIN
Cherchons-en donc un autre.
GLOTILDE, «e levant.
Un duel ! meé^iieurs !
RAOUL^ à part.
Madame de Préval !
CLOTILDE
Qui donc se bat id?
GANDIN
Mon Dicu^ madame^ figurez-vous que. . .
RAOUL, le poussant*
Un enfantillage^ madame, une querelle sans conséquence!...
GLOTILDE.
Mais enfin, quel est donc l'adversaire de monsieur de Grandchamp?
RAOUL
Mais je. . . (a part.) Je ne peux pourtant pas lui dire que c'est son fils.
GLOTILDE, le contenant.
Tout à Pheure, quand je suis arrivée, monsieur de Tremble semblait fort agite. . .
RAOUL^ vivement.
Monsieur de Tremble.
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CLOTILDE^ même Je«.
Est*ce lui qui se bai?. . .
«AllDIN.
Mais!...
RAOUL
Oui. . . oui. . . madame^ c'est lui !
CLOTILDE; à ptrt, ftvee efllfOi.
Oh ! (cbêrehtnt à le remettre.) Mais... motisieui* de Plutrë^ pourquoi donc disies-vous tout à l'heure oue voul ne pouviez être le témoin de monsieur de Grandchamp ?
GAtlDUl.
Mais parce qu'il est Tami de...
RAÛULj tivèant.
De Maxime.
CLOTILDB.
Ah?...
RAOUL» montant co retire».
fixcuse^nous^ madame!...
.VUeZ ! allez messieurs!... (lU la saluent et aorteat.)
SCÈNE XL CLOTILDE^ pnia MAXIME
GLOTHJDE^ awe wie aorte d'ëgarement.
Sebattre!... lui!... Maxime!... et... et Anna qui l'aime! (L'aper cerant.) Ah! le voilà ! c'ost lui!... *
MAXIMB^ joyeux.
Ah ! madame !.. . que vient de me dire mademoiselle Anna ?. •• que vous daigniez m'accorder votre protection ?
CLOTILDB) arec Impatience.
Oui^ monsieur^ c'est entendu... mais répondez-moi... vous allez vous battre?...
MAXUIE.
Moi, madame?...
CLOTILDB.
Avec monsieur de Granchamp!... le comte de Pintré m^a tout dit...
MAXUIE^ ëtOQBë.
Monsieur le comte ?. . .
CLOTILDB) agitëe.
li ne me savait pas là !... il a parlé d'un dud qu'avait mon-
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sieur de Grancl)ainpJ''ai youlu eonnaltre son adversaire, et fl vous a nommé!...
MAXIME, à put.
Oh I je comprends !...
CLOTn.DE.
Vous ne répondez rien? C'est donc vrai?... Oh ! mais vous ne vous battrea pas!*., je ne le veut pas!.», je vous le dé^ fends !..é
MAXIME
Madame...
CLOTILDE
Cet Âlbéric?... ce marquis de Granchamp, c'est un duelliste! un spadassin!... il vous tuera !
BIAXTME, à pan.
Grand Dieu!... si elle savait?...
CLOTILDE, égarde.
VOUS tuera, vous dis-je! Oh ! jurez-moi, jui'ez-nfoi que vous ne vous battrez pas!
MAXlMEk
Mais*..
CLÔTILDE.
Quelle est la causé de ce duel?... une querelle dé jeu sans doute, un rien peut-être, on peut s'entendre, s'expliquer!... je ne sais pas, moi.<. mais ce que je sais bien, c^est que ce combat inégal n'aura pas lieu, c'est que..» (a pan.) Ah \ ^c ae sais ce que j'éprouve..', mais il me semble que je mourrais avant lui !»..
MAXIME
Mon Dieul madame! Vous chancelez, qu'ave»-vous? je vais appeler?^..
CLOTILbB, Inltant.
Non^ non, je vous le défends !... pai* grftce I... ne vous éloi* gnezpas !.. . restez !... je le veux... je... (poumuii an cri ëtouirc.) Ah!...
Elle t'affaisie sur le fiuteuil qui est pr^« d'etlé.)
MAXIME
Elle est évanouie !... que faire?... et elle m'a défendu de...
(s'ageDonillaBt detant elle et lut prenant les maint.) Mais il faut Cependant...
madame!... madame!..
CLOttLDE, revenant à elle et àperceTant Maxime^ arAc uti crt de Jolé.
Il est encore là!...
(Par un mouTement involontaire, Glotildo saisit dans ses mains la tête de Maxime, puis elle poasso un cri de honte et se lève.)
MAXIME, à p«rt.
Oh! quel éclair!... oui., ce trouble, ce regai'd d'autrefois...
CLOTHAB^ à ptrt.
Mon Dieu !... mon Dieu !... vous ne m'avez pas exaucée.
MAXIMB^ à part.
Ces larmes^ oh ! j'ai devine. .. (naui.) Eh bien, madame ?. ..
Je me sens mieux... merci !... Je vais me retirer^ mais avant^ promettez-moi^ monsieur, jurez» moi que vous ne vous battrez pas...
MAXIME
Madame!....
CLOTILDE
Je vous le demande au nom de ma fille.
MAXIME
Ah! •
CLOTILDE
Eh bien? "
MAXIME
Je vous le jure^ madame !
(Elle lui donne sa main , Maxime la porte à ses lèvres. — Glodilde essuie ses larmes & la dérobée. — Desgenais parait au fond.)
CLOTILDE
Merci!... merci!...
DE PRÉVAL, daos la coulitse.
Ah! c'est une indignité !...
CLOTILDE, à part.
Monsieur de Préval!... (a Maxime.) Vous avez juré. (Biie wrt.)
MAXIME^ bas à D«sgcnais.
Mon ami, je ne serai jamais le mari d'Anna, elle a une rivale ! et cette rivale ...
DESGENAIS, bas.
Je le savais...
MAXIME
Quoi?...
DESGENAIS
Mais le père sera pour nous... je vais tâcher du moins, allez,
allez ! . . . (Maxime sort.)
DESGENAIS, DE PRÉVAL
DE PRÉVAL
Ah! mon ami! je suis mort! je suis assassine! je suis rayé! je ne serai pas pair !
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DESGENAIS^ à pari.
11 pourra peut-être maintenant s'occuper de sa famille.
DE PRÉVAL
On me sacrifie, on m'immole, c'est une indignité!
DESGENAIS
C'est vrai.
DE PRÉVAL
Une injustice criante!
J'en conviens.
DE PRÉVAL
Un passe-droit révoltant!
DESGENAIS
Calme&'vous!
DE PRÉVAL
Jamais!
DESGENAIS, arec précauiiOB.
Allons, monsieur de Préval» n'êtes- vous pas au-dessus de cela?...
DE PRÉVAL
Si fait!... mais c'est le procédé qui m'indigne !... (u passe à
droite.)
' DESGENAIS
Je le comprends... mais après tout, demain, vous n'y penserez plus.
DE PRÉVAL
Vous croyez cela, vous?
DESGENAIS
Voyons, monsieur de Préval, regardez autour de vous, et vous verrez que vous pouvez être heureux encore... heureux du bonlieur des autres; bonheur que... vous avez un peu négligé, peut-être ; ainsi madame de Préval pourrait se plaindre...
DE PRÉVAL
Âh ! je le lui conseillerais, par exemple!...
DESGENAIS
Gomment?...
DE ERÉVAL.
Mais, si je ne suis pas nommé, c'est peut-être sa faute; car si elle avait voulu intriguer un peu auprès de son parent... le ministre... Mais non, madame a une fierté ridicule, et elle se serait cru déshonorée en faisant une démarche...
8d LES PARI8IBNS
DESGENAIS^ se contenaat.
Eh bien! maintenant^ elle en fera poui* votre cher Jules.pour votre fils. '*^
OBPRÉVAL.
Mon fils ?... Voua croye* que je veux qu'il serve ces gens-làt„ Du tout, je renonce aux emplois potur lui.
DESGENAIS
Soit!... Alors^ madame de Préval s'occupera avec vous de lavenir de votre û\h
DE PREVAL.
AL! à propos... Monsieur de Pinlrëert un protëoé du ^â. teau, je crois? t- •«© «»» •«•
DESGENAIS
Oui.
DE PRÉVAL
Très-bien I... Il n'aura pas ma fille. Je reprends ma parole.
DESGENAIS^ à pirt.
Bravo!...
DE PRÉVAL
Je chercherai pour Anna un mari dont la famille ne tiendra en rien à la monarchie.
DESGENAIS
J'ai votre affaire... Monsieur de Tremble...
DE PRÉVAL
Oui... vous avez raison... le père est toujours resté éloigne des intrigues, des coteries... La cour ne peut pas le souffrii-... Le fils sera mon gendre.
DESGENAIS, après nn mouYernsct. è part.
Enfin!... '
DE PBÉVAL.
Ah! l'on me brave !... Mais le gouvernement a donc oublié ce que nous pouvons, noui autres grands capitalistes !... 11 l'a appris, cependant, en 1830. Ce n'est pas si vieux!... Lors de ce chemin de fer que TEtat voulait exécuter lui^mèmei nous avons crié haut et fenne^ et l'Etat a cédé.
DESGENAIS, se cooteuant. A part.
Et l'Etat a eu tort!...
DE PRÉVAL
Ah ! l'on me brave!... Eh bien! je dirai tout ce que je pense du gouvernement.
DESOENAIS.
Monsieur de Préval I . . .
DE PR^VAL
Voyons... M... qu'estrce que c'est que nos honuçes d'État f«*«
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Des gens qui ne s'occupent que de futilités fles plus futiles... L'autre soir^ au bal de rambassade» il y en avait deux qui devisaient au coin de la cheminée... Savez-vous de quoi ils parlaient?... De réclairage au gaz du quai des Tuileries^ et des grives en caisse du feu duc d'Escars!».*
DESGENAIS^ bouillonnaDt.
C'e^t excellent... et si vous n'avez que cela A leur reprochert.».
DE PRÉVAL
Que cela?... Mais^ monsieur^ rien ne va plus, et le reste va de travers... 11 pleut des faillites.
OESGEKAIS, prèl à relater.
TienSy il ne pleuvait pas hier.
11 pleut aujourd'hui... On ne voit plus qu'entreprises fondées siy^ le mensonge;., mines imagitiahres... Ihvéntiôné illuftoires...
DE^CBIfÂlS, avec iiapaiienca.
Ëh I monsieur, à qui la faute ?
Dis PRÉVAL.
A qui?... Au gouvernement, qui encourage tout cela au lieu d^encourager les arts... Ainsi, vous allez voir que je ne pense pas seulement à moi... 11 y a un jeune statuaire qui a exposé au dernier Salon un Promëthée délivré par Hercule... (Test un ehef-d'œuvre*i<
DESGENAiB.
Ce matin vous ne Tatiec pas vu?
bfe PUÉITAL.
Je l*al vu ce ëoil»... Oui, un chcf-d'cfeuVi-ë! Èh bieii ! le goii-. vemement ne Va pas acheté, il ne l'achètera pas, et le malheureux artiste sera obligé de vendre sa statue au rabais, et faute d'un peu de pain et d^un peu de marbte, la France perdra peutêtre une de ses gloires t
DËSGENAIS, à part.
colère tardive!...
DE i»tlÊVÀL.
Ah ! l'on me brave !..« Ëh bien! je saperai le trônel
DESOENAISj éclatent.
Vous ne le pouvez pas^ monsieutt
DE PRÉVAL
Comment?... Avec mon argent?
DESGfiNAld.
Non, vous ne le pouvez paS| parce que le passé subsiste tou* jours .. et qu'après ce que Von a fait pour vous,^.
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DE PRÊYAL.
On n'a rien fait, monsieur, tant qu'il reste quelque chose à faire !
DESGRNAIS^ avec indignation.
Ainsi, la reconnaissance*?...
DE PRÉVAL
Je suis homme à l'oublier. (Mouvement de Desgenais.) Et je le leur prouverai bv^ntôt par mon journal, et vous m'y aiderez. .•
DESGENAIS
Plaît-a?
DE PRÉVAL
Nous ferons une révolution à nous deux.
DESGENAIS, à pari.
Nous y voilà. (Haut.) Pardon, monsieur, j'ai pu dans un temps attaquer des actes qui me semblaient mauvais. Je croyais utile à mon pays de parler comme je l'ai fait. L'avenir me dira si je me suis trompe... Mais en tous cas, j'obéissais alors à ma conscience et non à de mesquines haines, à des vengeances personnelles... Enfin^ je ne trempais pas ma plume dans ma bile^ je ne la tremperai pas dans la vôtre.
DE PRÉVAL
Monsieur !••.
DESGENAIS
Non, je ne me ferai pas l'artisan de vos rancunes^ le serviteur de votre ingratitude ! Oui, monsieur ; cav, vous devez tout à ce gouvernement, et vous le maudiriez pour une fois qu'il vous oublie! Non, non, monsieur, Je^ne vous y aiderai pas. 11 n^'y a qu'un moyen de s'afifranchh* de la reconnaissance, c est de refuser le bienfait.
DE TREVAL.
11 suffit, monsieur... Les opinions sont libres; mais je pense que de l'instant où vous ne partagez pas les miennes. ..
DESGENAIS
Je ne dois pas non plus partager votre pain, c'est juste, monsieur. Je partirai; je m'y attendais!... Depuis longtemps j'avais deviné le personnage que vous me destiniez dans la comédie de votre ambition , et j'étais bien décidé à refuser mon rôle ! Reprenez-le, monsieur ! je ne veux pas être sifflé par les honnêtes gens.
DE PRÉVAL
Nous verrons où cela vous conduira, monsieur.
DESGENAIS, riant.
Ah! ah! ah! pauvre sot que j'étais!... quand je pense qu'un
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instant j'ai cru orgueilleusement ît une protection noble et désintéressée) Oui, j'ouvrais un large bec quand maître renard faisait des révérences à ma vertu. Décidément, la fable du Corbeau sera éternelle ! Cette fois, c'est ma conscience qui serait le fromage. H est vrai qu'tn échange, maître renard me donnerait §eut -être une sous-préfecture, une recette générale ou un bureau c tabac!... Mais ça ne peut pas m'aller; je ne vendrais pas à faux poids, je ne ferais pas mes affaires.
DE PRÉVAL
11 en coûte cher, monsieur, pour parler ainsi.
DESGENAIS
Ob! moi! ça ne me coûte rien!... j'en ai l'habitude.
DE PRÉVAL
Au revoir, monsieur Desgenais, monsieur Vhomme vertuetnc. (Da fond.) Mcsadleux à votre ami, monsieur de Tiemble-
SCÈNE XIII
nESGENAiS, puis MâRIE
Maxime ! c'est vrai, je l'avais oublie. Mais, après tout, je n( peux pourtant pas me déshonorer peur le bonheur des autres. (Apercevant Marie.) Âh!... c'esttoi?... mou cufaut; tu as bien fait de revenir.
MARIE
Je m'ennuie dans toute cette cohue; je vous cherchais.
DESGENAIS, à lui-même.
Tous les mêmes.
MARIE
Qu-'avez-vous?...
DESGENAIS, s'asseyant.
J'ai du dégoût jusqu'aux oieilles, Marie! viens donc, viens me cacher le monde avec tes deux mains chastes et pures. Viens, Blanche!... viens consoler Triboulel. J'ai besoin de me rafraîchir le cœur, car voilà deux jours que je n'ai causé avec toi... Voyons?... depuis ce temps, qu'as-tu fait?... qu'as-tu pensé?...
MARIE
J'ai pensé à vous comme toujoui's, en m'éveillant. (Riant.) Et ce matin, j'ai été réveillée de bonne heure... les oiseaux du dehors faisaient un tapage, ils ont demandé leur déjeuner plus tôt que d'habitude.
DESGENAIS
Ils allaient peut-être au château!... les intrigants!
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J'ai fini le fauteuil de ma tante... Le taptswer me demiinde douKe francs... Est-ce trop ciier?...
DE8GEWA1S.
Non... c'est trop bon marche.'
MAhlE.
La petite fille de Taveugle est venttc^ c^étalt ift semaine aujourd'hui... je lui ai donne ses trente sous... (ôominuaut. ) Et puis après, j'ai arrangé ma robe de baL.. Me trouvez-vous bien?...
DESQENArS.
Tu es belle conmie la vertu, Marie... et hier, qu'as-tu fait?...
MARIE
Hier!... nous sommes allées à Téglise. . (a demi-voix.) J'ai fait brûler un cierge pour vous.
DESGENAIS
Parle tout haut^ chei-e fille, il n'y a que Dieu qui t'entende... après?
MARIE
Après, nous sommes allées au tombeau de madame Didier et de Raphaël ; les dernières fleurs que nous avions portées étaient toutes mortes, mais, par exemple, les ifs sont bien beaux!... Il n'y avait personne dans le cimeUère parce qu'il faisait froid. Nous étions toutes seules; j'étais bien heureuse. Vous pleurez?
DESGENAIS, le leYaot.
Marie^ parle!. . . oh! parle encore. Après?
MARIE
Après?. . . Nous sommes revenues en voiture, parce que ma tante était fatiguée. Nous avons rencontré l'abbé Pascal; l^abbé est monté dans notre voiture et il est venu diner avec nous. 11 u'y avait rien, mais il a bien dîné tout de même. Le soir il a joué au piquet avec' ma tante, et puis après, elle m^a tiré les cartes, pour voir si je serais heureuse. L'abbé a un peu grondé, puis beaucoup ri; ma tante lui a fait aussi les cartes, à kd, afin de savoir si la auête de demam, pour les pauvres, serait bonne. Les cartes ont ait que non. Alors j'ai donné cent sous.
DESGENAIS
Marie l... Marie!». « Oh! tiens, vois-tu, c'est fini, puisque j'ai la main malheureuse, puisque je tombe^toiyoïu^ sur les méchants de ce monde, je renonce à me frayer une route dans ces sentiers bordés d'épines. Je cherchais ma route, je l'ai trouvée!... Elle conduit là-bas, dans votre humble maison.
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est peut-être à la porte.
MARIE
Gomment ?
ÏDBSGENAIS.
Rien, rien. ...
liAmE.
Mais, j'y songe, quand je suis arrivée. Vous ëtiéss troublé ! Monsieur de Préval, lul^ avait Vair bien sévère; que s'est-il donc passé ?
DESGEEUUS.
Marie I monsieur de Préval m'a remercié^ parce que je ne YOulais pas lui vendre ma. conscience.
MAâlB.
Oh!
UESGKTIAIS.
Aussi... qu'il s'ariflnge!. .. Je m'ëtaift fait^e gardien du bonheur de sa maison!. . . Il a chassé le chien de garde, tant pis pour lui.
MARIE
Je ne vous comprends pas... Mais ne pouvez-vous donc plus rien pour lui dans le temps qui vous reste?
DESGENAIS
Si... si peut-être!
MARIE
Eh bien, alorSj, mon ami, il faut faire tout ce que vous pourrez
1)ESGENA1S, avec clan.
Petit ange!... oui, tu as raison!... et je n'en aurai pas le démenti, (a paru) Je garderai leur botiheur malgré eux!... Après tout, je leur redois huit jom^s, j'ai reçu une quinzaitie d'avance
(jule» paraU au fond; il est pâle et dërait.)
MARIE, bas.
Monsieur Jules de Préval!... 11 a peut-être besoin de vous parler, je vous laisse avec lui... Et faites ce que vous avez dlE, tnon ami... Vovez-vous« Fabbé me le disait hier encore : Il faut toujours rendre le bien pour le mal.
DSSGEKAIS,
Mais, sapristi! je ne suid occupé qu'à rendre. ..
MARIB.
A bientôt!...
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A bientôt!. .• (ll U reconduit^ et i-evient & Jalei qnt ntrche avec agitatioa.)
DESGENAIS, JULES DE PRÉVAL
DESGENAIS
Qu'aver-vous donc, monsieur de Préval?...
JULES
Rien !... rien !... Seulement je viens de valser! et maintenant cela me tourne la tête.
DESGENAIS, riant.
Ah! dame! vous VOUS^aiteS vieux!... (Julei fait on mourenent.)
Mais en vérité, vous venez de frissonner...
JULES
Oui, un peu... Après une nuit passée,.* car le jour viendra bientôt... Quelle heure est-il donc?
DESGENAIS
Cinq heures, je crois.
JULES
Merci!... If y a de singuliers hasards;.. Étes-vous superstitieux?...
DESGENAIS
Quelquefois ! ... Et vous ?. . .
JULES
Moi aussi, (u rit d*iin rira force.)
DESGENAIS
Pourquoi rie^-vous ?
Pour rien. Mais c'est assez bizarre, cette phrase que vous venez de dh*e en l'air sans y songer...
DESGENAIS
Quelle phrase ?
IULES
Vou^vous faites vieux !...
DESGKNAIS.
Eh bien ?
JULES
Eh bien! cette phrase a peut-être... (niUant) une signification terrible...
DESGENAIS
Je ne comprends pas.
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JULES
Dame!... un homme, quoiqu'il n'ait que vingt ans, s'il n'a en revanche que deux heures à vivre, ne sera-t-il pas bien vieux à votre avis?...
DESGENAIS
Sur quel procès criminel avez-vous donc marché ?
JULES, riant.
Eh! mon cher. Je n'ai pas marché sur un procès, j'ai marché
sur un duel. (11 ptiie à droite.)
DESGSNAIS/
Un duel!...
JULES
Oui, je me bats ce matin avec Albéric*
DESGENAIS
Ah ! monsieur de Grandchamp !... je devine... On vous a répété ses paiolcs.. . et vous l'avez provoqué.
JULES
Quelles paroles?... Alais^ pas du tout, c'est bien lui^pardieu ! qui m''a provoqué.
UESGENAIS.
Monsieur de Grandchamp ? vous voulez rire !
JULES
Du tout , ce que je vous dis est la vérité.
DESGENAIS
Alors, je n'y suis plus... Pour quel motif ce duel?...
JULES
Ah ! je ne sais plus, pom* une femme, sans doute.;. G^est Itès-drôie, n'est-ce pas?
DESGENAIS
Très-drôle, en efiet !... Mais, vous êtes bien pâle, Jules 1
JULES
C'est la faute des bougies... (U marchait, U i*asieoit près d'un gv^ldon
où se troQYent det brochurei.) Est-çc que VOUS avez cuteudu madame Treilletdans la Juive?,., (Desgepais ne répond pu.) Quelle heui-e m'avez-vous dit qu'il était? (u remonte.)
Cinq heures!...
JULES
Est-^ce que vous êtes élève de Prévost, monsieur Desgenais?
« DESGENAIS, le perçant du regard.
Non, je suis Vélève de mon courage...
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JULES, riant.^
Combien d'années de salle?
DESGENÂIS.
Jules j vous avez peurl...
lULBS.
Moi!
DESCERA».
Je VOUS die que vous avei peur.
JtJLES^ avec désespoir.
Êhl)ien! oui... On ne peut rien vous cacher à vous !... Oui, j'ai peur^ oui^ je tremble !... Ouije suis im...
DESGENAIS
Allons!... allons!... morbleu!... Prenez garde^ monsieur de Prévale si vos témoins vous voyaient?...
JUUB.
Vous avez raison !... ô'est honteux!. .. mais que voule^^vous?.*. C'est plus fort que moi... Cette pensée que dans deux heures... U faudra... et puis vous comprenez?.!* Ce duel.»i au matin d'un bal... et enfin^ ma mère^ ma sœur^ qui vont me quitter sans 8« douter de rien... Si encore c'était là... tout de suite... Ah! [enez^ je ne sais plus ce que je dis!.», (u se lèw et passe à dreue.)
DESGENAIS
Vous êtes l'insulté?
JULES
u m'a dit que je mentais !• ..
DESGENAIS^ froidemeet.
Je disais bien... Vous êtesUinsuité...
JULES
Âh! je voulais dire que;., souvent, entre nous, ai riant...
DESGENAIS
Allons! allons! morbleu!... relevez la tête !... Vous me faites rougir^ monsieur!...
JULES
Oui, oui, c'est vrai»
DfiSGEHAIS.
Voyons!... quelle est la véritable cause de ce duel?...
JULES
Je vais vous la dire. Vous savez bien, la petite Phrasie?
DESGENAIS
Et c'est pour elle que...
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JULES
Oui... (Desgenais hautse les «épaules.) Depuis quelque teiUpS elle 106
reçoit chez elle en l'absence de monsieur de Grancnamp. Ce soir^ elle m'avait fait savoir par un mot qu'elle était seule... et j'ai volé au rendez-vous. Il y avait là une ma^flque jardinière qu'Âlbéiic avait envoyée la veille. En me quittant, elle prit une fleur du buisson^ et l'attacha à ma boutonni^,,,
DESGENAIS
Eh bien?
JULES
Eh bien! monsiem* de Grandchamp Ta reconnue tout de suite. Il m'a interrogé. Je me suis troublé, et vous savez le reste. Rendez-vous a été pris pour sept heures^ ici. On est allé chercher des armes chez l'armurier du passage de l'Opéra, et dans quelques instants L.< Ah! tenez, mon ami^ riez de moi^ si vous le voulez'; mais, en sentant mon cœur battre, ma main trembler, et, cependant, rougissant de moi, et craignant de me déshonorer ce matin, j ai eu envie de me tuer cette nuit, (n
tombe anis à droite.)
DESGENAIS, avec noo intpiratioa soudaine. — A part.
Ah! madame de Préval!... tout à l'heure, je vous défierai de faillir. (Haut.) Ecoutez, liùes; savez-vous pourquoi votre cœur bat, pourquoi votre main tremble?... Je vais vous le dire, moi : c'est parce que vous sentez que la cause pour laquelle vous allez vous battre est indigne du sang que vous pouvez répandue. Cest pjarce que vous comprenez que demain, par la ville, une raillerie, si vous succombez, sera votre oraison funèbre.
JULES
Oui, oui, vous avez raison!...
DESGENÂIS.
Mais si quelqu^un, dans un bal, dans un cercle, avait insulté les cheveux blancs de votre père ; pour venger un affront qu'il ne pourrait venger lui-même, est-ce que vous trembleriez, Jules?... o , n ,
JULESj se relevanu
Ohl je crois que non*
DESGENAIS
Si un homme jetait une grossière injure à la face de votre sœur, est-ce que vous trembleriez pour punir cet homme?
JULES
Non... oh! non!...
DESGENAIS
Eh bien^ monsieur Jules de Préval, ne tremblez plus, car cet
homme ayec lequel vous allez tous battre a fait plus que tout cela!
JULES
Ck)mment?
DESGENAIS
Tout à l'heure^ là, à cette place, monsieur de Grandchamp disait que Maxime ét^t Tamant de votre mère, ( Aib«ric a para an
ftmd avec Mt témoins. )
JULES, aTec un cri de rage.
Oh! (il l'âaiiee vert Albërie.) A VOtrO tOUT» mOUSieUT^ TOUS Ca avez menti! (ll l« frappa de son gant.)
ALBÉRIC, avec rage.
Malheureux!
DESGENAIS^ saisissant le bras de Jules. Bas.
Maintenant vous ne tremblez plus, n*est-ce pas?...
JULES, avec fea.
Oh! non! non!... c'est pom^ ma mère!... (u rideau baisse.)
SCÈNE PREMIÈRE
JOSEPH^ puis JULES^ puU GERMAIN. Joseph éteint les bongiea et lei
lampes*
JULES^ il entre aToe précaution ; il tient une lettre à la main.
Joseph.
JOSEPH
Monsieur.
JULES
Ecoute... Tu vois bien cette lettre?
JOSEPH
Oui^ monsieur.
JULES
Tu la remettras à huit heures^ huit heures précises^ entendstu? Pas avant.
JOSEPH
Non^ monsieur, (joseph s'éloigne. Germain parait.)
JULES^ à Germain.*
Eh bien?...
GERHAIN.
Messieurs de Fréville et Ghauvigny viendront vous prendre> monsieur... Us seront ici dans vingt minutes.
JULES
G'ÇSt bon. (Germain sort.)
DESGENAIS^ JULES
JULESj allant à Desgenais.
Ah!... c'est vous, mon ami?... Je suis heureux d'avoir pu vous serrer la main avant mon départ.
DESGENAIS^ un peu agité.
Mais, je vai^ avec vous.
JULES, vivement.
Non pas !
Cependant....
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JXJLBS.
Je vous en prie!... demeurez... On aura peut-être besoin de vous ici...
DESGfinAlS.
Jules!...
JULES^ souriant.
Ëh bien! quoidonc Y...
DESGBNAIS^se renettant.
Rien... rien... Quelle arme a-t^m cbQÎfîet
JULES
L'épée.
DESGENAIS
Ëst-KSe qu'il y a longtemps que tous n'avez fait assaut?
WLGS.
Mais non.. • Avant-bier^ encore^ avec Raoul.^
DESGENAIS
Ah! c'est vrai... Je me souviens. Jules^ serres votre jeu avec le marquis... Il ne rompt jamais... Je vous en préviens^ méfiez-vous du terrain; il doit y avoir du givre^ car toute la nuit... Cest un temps détestable !... Quels sont vos témoins ?...
JULES
De Fi^éviUe et Chauv^ny.
PESGENAIS^ il s'assied.
On peut se fier à eux ! mais^ cependant^ dites^noi,ils partent avec vousj n'est-^x pas?...
JULES
Oui, ils vont venir me chercher dans un quart d'heure.
DESGENAIS
Eh bien, je les verrai, je leur parlerai, j'ai quelques recommandations à leur faire«
JULES
Mais...
11ESGKNAIS4 Ne vous y opposez pas, mon ami, je vous un prie, vous ne pouvez me refuser cela.
JULES
Soit ! mais de grâce, mon cher Desg^nais, ne vous inquiétez pas plus que de raison, je suis calme, vous le voyez, et je ta-* c lierai de bien (aii^« An ! ce n'est pas cela qui me pi*éoccupe, c'est autre chose.
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DF.SGENAIS.
Quoi donc, alow?...
JULES
Mon Dieu, avant de pai'lîr, j'aurais voulu,..
pfSGETlAlS. ^
Achevez...
J'aurais voulu embrasser ma mère.
DESGENAIS
Eh bien, embrassez-la. Vous secouez la tête ? quelle pensée avea-^voua?... p^rl^ dooç, Jules, qui v^a arrête ?..,
JULES
La crainte de donner des soupçons à madame de Préval.
DESGENAIS
Je ne vous comprends pas.
JULES
Ah \ c'est que vous avie» saïui doute l'habitude d'embrasser chaque jour voti*e mève, vous, Desgenais ?
DESGENAIS
Oui.
JULE8.
Eh bien, mol, depuis loagtemps je n'embrasse plus la naieniie.
DESGENAIS
Ah!...
JULES
Un baiser la mettrait donc sur la trace de la vérité.
DESGENAIS
En effet.
^UL£3, avec chagrin.
Ah! je voudrais bien avoir à cette heure une de cea douces
kvaaeoa mio iii<1ia î'fti AÂAaîtmâiUi* maïs VAÎlik m niia t*'a^t • C\ri
.. protectrice qui plane
Mir le berceau et veille sur le sommeil; maïs lorsque l'on est grand, on ne va pas à son tour s'asseoir au chevet de celle qui s'asseyait jadis ^.u vôtre ; à celle qui vous endormit si souvent sous ses baisers pu ne porterait pomt un baiser au réveil.
PESGENAIS.
prolester, et l'on a déjà pave tous ses créanciers, au on n'a pas même donné un à-compte a sa mère.
JULES, qui r^ardait an fond.
Desgenais, le bal est fini, ma mère et ma sœur vont peut-être traverser ce salon, je me retii-e. (L'embrassant.) Mon ami, vous lemdonnerez ce baiser-là si dans quelques heures je ne suis pas venu le reprendre. Adieu !••.
DESCENAIS.
Adieu! mais non, pas encore, vous savez ce que vous m'avez promis.
Ahl oui, c'est vrai! Efa bien dès que ces messieurs seront arrivés?...
DESGENAIS
Vous me ferez prévenir, vous me le jurez?
JULES
Je vous le jure. Au revoir, (ii sort.)
SCÈNE IIL DESGENAIS, puis MARTIN
DESGENAIS, le regard«at a'éloigncr.
Ai-je bien fait de pousser cet enfant à ce duel? Si malgré cela. madame de Préval... oh! n'importe, et quoi qu'il amve... ce
que j'ai fait, je devais le faire. [Martin parait avec un Domestique qui l'aide i endosser son paletot.)
MARTIN j an DomestiqQe.
Bien obligé. Mon chapeau ! ... (Le Domeitique le lui donne.) Merci ! . . .
(Le Domestique sort, —Martin finit de s'iiabiller devant la glace. Apercevant Desgênais et sans se retourner, à part.) Ah! ah! VOUà mOn OrgUCllleuX ! (li te salve firoidement dans la glace. Devenais lui rend son salut.)
DESGENAIS, à part, regardait sa montre.
Bientôt sept heures I
MARTIN, toujours dans la glace, mettant son cacbe-ncz.)
Oh ! le jour est levé, monsieur Desgenais.
DESGENAIS
Eh bien, qu'est-ce que cela me fait ?...
MARTIN
Ah!... on ne sait pas, on ne sait pas... (ii met son chapeau.) Mais
cependant, si j'avais voulu... (Desgenais ne répond pas et va à la fenêirc.)
MARTIN l'y suit.
Oh ! le fiacre n'^y est pas. (Oesgenals hausse let épaules et rcde&coud.)
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MARTIN^ avec colère, à part.
Toujours le même, impossible de... (prenant une rcsoliHion clrexe-
nant.) Ecoutcz, mousieur Desgenais... avouez-moi seulement que vous êtes fâché de tout ce que vous m'avez dit, et je vous donne quittance.
DESGEMAiS.
Âh çà! vous avez donc la rage de m'acheter des mensonges?...
(il patM à gauche.)
MARTIN^ avec colère.
Diable d'homme!... Eti bien^ morbleu!... il ne sera pas dit que vous m'écraserez toujours de votre supériorité. Mademoiselle Marie a déchiré ées titres; moi^ je déchire les vôtres, (ii déciure
les papiers qu'ail a tires de sa poche^ et les jette dans la cbeminëe.)
DESGENAIS
Je n'en reste pas moins votre débiteur^ monsieur Martin.
MARTIN
Je ne recipvrai pas votre argent^ et^ bien mieux^ je veux...
DESGENAIS
Vous voulez. . .
MARTIN^ s'aniffiant.
Je veux vous prouver qu'il n'y a pas que vous qui ayez de ooni^ sentiments^ et ^e l'on en trouve aussi chez. . . (appuyant) es bourgeois. Enfin^ je veux faii*e le bonheur de Marie.
DESGENAIS
Son bonheur?. ..
MARTIN
Oui^ parce que^ après tout^ je l'aime cette chère petite^ et de tout mon cœur!. . . de tout mon cœur de bourgeois.
DESGENAIS
Monsieui* Martin.
MARTIN^ coBUBuant.
Aussi j'ai résolu de l'adopter.
DESGENAIS
Hein?
MARTIN
De lui laisser tout mon bien. Enfin, je veux être son perc.
DESGENAIS
Bon, voilà autre chose à présent. . . Eh bien et moi ?
MARTIN
Vous?. . . Vous reprendrez votre casque et votre grande épée et vous retournerez a la guerre aux bourgeois.
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DESGENAIS
Prenez garde^ moosieur Martin^ vous allez être bon par méchanceté.
MARTIN
Ce n'est pasvrai^ monsieur/ je vais être bon par bonté. .. Gii*ouette si tous voules.
DESGENiaS*
Oh oui!...
MARTIN
Mais bon. . .
DE9GBNAIS.
Mais! monsieur Maitin^ ça n'est pas Logique^ sacreblea! cet accès de sensibilité chez un homme comme vous^ qui ne s'est jamais occupé que d'affaires. . .
MARTIN
Eh bien ! puisque je suis retiré !. . . Ah! ah I ^B tous tiens cette fois^ car si yotre orgueil refuse mes bienfaits... vous aurez fait le malheur de Marie.
DBSGENAIS^ émn.
Mais* monûeur Martin. . . Marie ne voudra pas me quitter.
MABTIN^ après un mouYement.'
Ah ! vous croyez?
DESGENAIS
J'en suis sûr.
MARTINj avec intention.
Dites donc, il y a un mpyen^ épousez-la, vous. . . Elle aura une belle fortune, et. . .
Et VOUS me croyez capable de spéculer sur la reconnaissance de Marie pour m'enrichir aux dépens de son bonheur ?* . . Ah! sapristi ! c'est. ça qui est bourgeois, par exemple !
MARTIN, furieux.
Que le bon Dieu vous bénisse !. . . avec vos grands sentiments qui n'en finissent pas; car enfin qui vous dit que cet enfant ne songe pas à vous ?
DESGENAIS
Elle?... Non, monsieur Martin; Marie ne peut pas songer à moi, parce que j'étais le frère de celui qu elle aimait, parce
au'un amour comme celui de Marie ne quitte pas si vite le euil, parce que... (Marie e^t entrëc.) Mais d'ailleurs, tenez, vous allez voir! Marie...
MARIE
Mon ami.
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DESGENAIS
Réponds franchement. As-tu de l'amour pour moi?
„ . MARIE, naïTement.
Mais non«
DESGENAIS
Parbleu! je savais bien. Tu es une brave fille, embrasse^moi.
GERMAIN, paraissait.
A/rniTi?^^'^^' monsieur Jules vous demawte-.. (bm.)!! est dans la voiture avec ces messieurs,
DESGENAIS^ vivement.
C'est bien, j'y vais, (a Martin.) Adieu/ monsieur Martin.
MARTIN, moitié colère et moitié ëmi.
Allez-vous-en au diable ! (DesgenaU lert tivea^t av6c Gmain.)
ARIE
Mais il a bien fait, monsieur.
All^«» V » ^^'^Ï^TIN, s'asaeyant à gaaclie.
MARIE
Parce qu'on n'a pas besoin de tant d'argent pour être heureux.
MARTIN
Alors, je n'ai donc pas besoin de qoai'ante mUle Uvnis de rente pour moi tout seul. 4«~«"«3 muie uvies ae
MARIE
Mais on n'est jamais tout seul, monsieur Martin.
Gomment?
KARIE.
Et les pauvres!
MARTIN
Les pauvi'esl... les pauvres!... ils sont plus riches que nous.
MARIE
Oh! moi, j'en ai connu qui n'étaient pas riches.
MARTIN
Soit... Eh bien, si monsieur Desgenais m'avait laissé maître d'agir comme je le voulais, vous eussiez pu faire du bien avec mon argent.
MARIE
Ça vous ennuierait donc de faire du bien vous-même ?
MARTIN, embarrasse.
Je ne dis pas... je ne sais pas.
MARIE
Essayez.
MARTIN, ëmn.
Chère petite!... (Après un temps.) Ah!... pourquoi n'es-tu pas ma ûlle? ma vraie fille? j'aurais fait de toi une belle demoiselle... je t'aurais donné de jolies toilettes, ie t'aurais fait apprendre le piano... Ah! Dieu! avoir une fille qui joue du piano! (se montant.) Ah! mais tant pis! (il se lève.) Monsieur Desgenais aura beau dire, je ferai tout cela malgré lui. (MouTemeni de Marie.) Malgré toi-même ; d'abord, si tu me refuses, je croirai que tu m'en veux.
MARIE
Moi?
MARTIN, dmu.
Et ça me fera bien de la peine, car je t'aime, vois-tu? je t'aime bien, ma parole d'honneur la plus sacrée !... Tu comprends^ pendant toute ma vie, j'ai amassé, moi, ma tendi-esse comme mon argent... Laisse-moi donc te donner mes économies.
MARIE
Monsieur Martin.
MARTIN
Tu acceptes, n'est-ce pas?... Écoute, je te donnerai ma maison delà rue des Moulins... celle où il y a des statues.
MARIE, ëUmnëe.
Mais...
MARTIN, viveroent.
Elle vaut justement quarante mille francs.
ACTE TROISIÈME
MARIE^ incrédule.
Oh!
MAUTIN.
Je l'assure... Elle est mal bâtie... Et puis... (très-ëmn.) 11 avait raison, cet autre, le Desgenais... Elle est bien triste, bien froide !... Mais si tu y étais, tu y apporterais la gaieté, la vie... Tu y ferais du feu, et tu me donnerais une oetite place au foyer... et quelquefois tu m'inviterais à dîner.
MARIE, entraînée*
Vous êtes bon.
MARTIN, avec joie.
Je suis bon !... tu as dit que j'étais bon ! Eh bien, cet animal de Desgenais, je n'ai jamais pu le lui faire dire... Ah ! tu m'as rendu bien heureux!... 11 me semble qu'à présent j'ai une
famille, une enfant... (ll r embrasse; Anna paraît au fond.) Je SUis UU
autre homme, je ne me reconnais plus... Je m'aime mieux
comme cela... Embrasse-moi... (Anna écoute Ic bruit d'une voiture qui
A'éioiçne. — Martin, bas.) Adiou! adieu, Marie!... ne dis rien à pei*^ 5onne, entends-tu?... surtout à monsieur Desgenais; et ne lui parle pas de la maison de qu^r^Tite mille francs... (a part.) li serait capable de la faire estimer... Tu as dit que j'étais bon, tu mo le duras encore devant lui, n'est-ce pas ? pour le faire enrager... Adieu, Marie! adieu!... (ii lui envoie on baiser; à part, en sortant.) Je vas réveiUcr mon notaire, («sort.)
SCÈNE y
MARIE, ANNA. (Anna est descendue à la clieminée et se chauffe l«^s pieds.
ANNA, à Marie.
11 neige, sais-tu? J'ai bien fait de te garder; tu aurais attrapé
froid dans la voiture. (Marie lui serre la main. — Coramençant à ddruirc ses
bijoux.) Dis donc, Marie, as-tu sommeil? veux-tu que nous nous quittions?
MARIE
Non, pas encore.
Eh bien ! nous irons nous coucher quand il n'y aura plus de feu.
MARIE
C'est cela; causons^ alors.
AN;SA
Oui, causons. (eUo s'assied sur le canapé, Marie sur le fauteuil. * — Après
un silence, regardant autour d'elle.) Je ne connais rien de tristo comme un jour qui commence sur un bal qui finit. Vois ma couronne.
comme elle est fanée! Mes cheveux sont défaits ! nous sommes pâles comme des mortes, et, poiu- ma part, je suis gelée, (so^ riant tristement.) Est-ce que tous ies plaisiis finissent ainsi? ^
MARIE
Gomme tu es sérieuse, Annc^! qu'as-tu donc?
ANNA
Je ne sais pas, j'ai envie de pleurer.
MARIE
Veux-tu que nous parlions de lui?
AISNA.
De lui?
MARIB.
Que tu aimes.
Oui| que j'aime!*..
. Ce soupir?...
ANNA
Ahl vois-tu, Marie, j'ai peu de foi dans ravenif
MARIE
Peu de foi, dis-tu?
ANNA
Oui, car ma mère, je le vois bien, est opposée à mon mariage avec Maxime.
MARIE
Opposée?... Pourquoi?
ANNA
Je l'ignore... Cette nuit, elle m'avait bien promis d'y consentir, et ce matin, lorsqu'en la quittant je lui ai laissé voii- la joie que j^cprouvais...
MARIE
Eh bien ?
Eh bien! j'ai été frappée de son regard sévère. Et comme j'insiotais : Anna, m'a-t-elle dit froidement, si votre père le veut, vous épouserez monsieur de Tremble, cela le regarde plus que moi, car je ne pourrai assister à votre mariage.
MARIE
Oh!
ANNA
Ma mère est souffrante, a-t-elle ajouté^ ci demain je pars pour
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la rejoindre Oh! je le vois bien, elle le hafti.. Pauvre
Maxime!...
MARIE, se le^nt.
Anna!
▲MNÀ.
le t'attriste... Pardon, Marie, mais depuis une heui'C j'ai froid là. (Elle touche son cobmt.) C'est comme le pressentiment a'un malheur, et tiens, ily a un instant, quand le silence s'est fait ici. quAnd la dernière voiture s'est éloi^ée, j'ai tremblé maigre moi, et j'ai pensé à tous ceux que j'aune, je les ai comptés avec une sorte d effroi; j'aurais voulu les avoir tous là, autour de moi. ^ Enfin, il m'a semblé.,, oui, il m'a semblé qu'avant peu il en manquerait un.
MARIB.
Anna!... _^.,
Oh ! tiens, je suis folle l... (s'effofv«Dt de rire,) Vois-tu comme les enfants sont maussades auand on ne les couchepas debonne heure? (siie va à u fenêtre. ") La ncigc tombe toujours !... Oh! la belle nappe d'aigent!. . Tiens, il y a encore de la lumière chez maman... Mon père n'est pas couché non plus. (Revesantà
b cheminée.) 11 parait qu'il est bien désolé de ne pas avoir été nommé. Est-ce drôle que les hommes se rendent malheureux
pour si peu de chose!... (Elle met ms bijoux dans le coflire. Joieph ptrelt. )
JOSEPH, à part, regardant la pendule.
Huit heures !. .. (s'approehant.) Une lettre pour mademoiselle.
AISMA.
De qui?
JOSEPH
De monsieur Jules.
ANNA
Démon frère? C'est bien, (josepu lort.) Une lettre de Jules,.. Mon Dieu, Marie, j'ai peur ! . . .
MARIE
Pourquoi ?
ANNA
pousse un cri étouffe.) Ah!...
MARIE
Qu'y a-t-il?
ANNA
Tiens, lis... là!... là!...
MARIE, Usant.
« Si je succombe y notre mère n'aura plus que toi... Aime-la » pour nous deux. »
A?(NA^ avec désespoir.
Mon Dieu ! mon Dieu ! (se remettant, [et avec énerve.) Mais il est peut-être temps encore^ il faut prévenir monsieur de PrcWal.
Courons^ Viens^ Marie!... (clotUde parait an fond.)
MARIE^ bas à Anna,
Ta mère !...
SCÈNE VI
Les Mêmes, CLOTILDE.
AIWA^ à part.
Ma mère!... ohl cette nouvelle la tuerait!
CLOTILDE
Gomment^ mesdemoiselles^ encore \k\.ù
ANNA^ tremblante.
Oui^ maman, nous causions^ nous...
CLOTILDE
Qu'as-tu donc^ Anna?
ANNA> cherchant è w remettre.
Rien^ rien, maman, (a part, avec des Urmes.) Aime-la pour nous icuz.
CLOTILDE, aperecTant la lettre qne tient encore Annn.
Quelle est cette lettre?
ANNA; avec effroi.
Cette lettre?... (siie u cache.)
CLOTILDE
Pourquoi cet effroi, Anna?... Pourquoi refuser de me monj'er ce que vous écrit monsieur Maxime ?
ANNA
Mais cette lettre n'est pas de lui.
CLOTILDE, la lui prenant.
Vous mentez I
' ANNA
Oh ! maman, ne lisez pas !
CLOTILDE, avec amerlome.
Pourquoi donc?... (Elle paicourt la lettre, et jette un cri épouvantable.) Ah! (Avec égarement.) JulCS!... HlCn filS !... C'CSt mOU flls quî Se
bat! (a part.) Et je tremblais pour un autre.
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anna;
Oui^ il* se bat en ce moment^ et c'est moi peut-être qui en suis cause.
CLOTILDB.
Toi? qu'est-ce que tu dis ? (iSUe sonne violemment.)
AMNA.
Oui, parce que je l'ai raillé bien souvent pour son peu de courage!... Oh! mon Dieu! mon Dieu!...
CLOTILDE, a part.
C'est elle qui s'accuse!... (Avec violence.) Mais on ne viendra
donc pas? (Appelant.) Joseph... Germain!... (joseph parait à la porte de gauche avec un Domestique. — Apercevant Joseph .) Ah ! vite,qu'on attelle... Le domestique sort.)
DE PRÉVAL, entiant. **
Eh bien?.,, qu'y a-t-il donc?
CLOTILDB.
Ah! monsieur! courez! courez! Jules... un duel 1...
DE PRÉVAL
Un duel?...^
CLOTILDE
Oui, avec monsieur de Grandchamp.
DE PRÉVAL
Et pourquoi ce duel?...
CLOTILDB.
Mais qu'importe, mon Dieu !
DE PRÉVAL
Eh bien! où les combattants ont-ils dû se rencontrer?
CLOTILDE, avec égarement.
OÙ?. . .ah î je ne sais pas^ mais la lettre nous dira. . . la lettre?.. .
où est donc la lettre?... (joseph la lui donne.) Ah! (la parcourant^ puU
avec désespoir.) MonDiou! mon Dieu! mais ça n'y est pas.
JOSEPH
Madame, quand monsieur de Grandchamp est parti avec ces messieurs.
CLOTILDE
Vous avez entendu?
JOSEPH
Oui, madame.
Quoi?... quoi!... mais dites donc quoi?
JOSEPH
Ces messieurs parlaient des bois du Vésinet» •
DE PRÉVAL
U suffit.
GLOTILPE^ à de Pr4v«l,
Allez yite^ monsieur.
DE PR^AL
Venez, Joseph^ venez, (il tort «Tee lOMph pur It ftndM. D«ig«iai« panU
au fond.)
DESGENAIS, GLOTILDE, ANNA, MARIE
CLOTILDE^ tombant sur «n fauteuil^ et avec désespoir*
Oii! le ciel se venge!,..
AKNA^ pleuniBl.
Mon frère! mon pauvre frère !
MARIE^ aperecvut DetgeMii et e«irtnt I loi.
Âh! mon ami!
DESGENAlSj bas, en lui désignant Anna.
Silence ! emmène-la^ et vdlle sur eÛe.
Oui^ oui, (prenant la taille d*Anna.] Viens^ Auna^ vîeus prier pour
lui ! (slle emmène Anna. )
SCÈNE Vlla
DESGENAIS^ GLOTILDE. (dotllde^ ^l sanglote^ la tète dans s«s mains^ entend du bruit auprès d'elle^ se retourne et aperçoit Desgenab.
CLOTILDE
Ah! monsieur Desgenais, c'est vous; restez près de moi^ parlez-moi; il me semble que je deviens folle, il me semble que je rêve! Pourvu que monsieur de Préval arrive à temps... (siu
se lève^ ouvre la fenêtre et regarde au loin.) JulCs! mon Ûls! (Redescendant avec agitation.) Si Cet homme alleiit le tuer?.., (Avec une sorte de Iblio
croissante.) Oh ! tcucz^ s^U le tuc^ je ne croirai plus à rien.
DESGENAIS
Madame...
CLOTILDE^ avec des larmes.
Non, tt rien. Voyons?... Est-ce que j'ai mérité d'être punie ainsi?... pour une pensée coupable^ sans doute; mais... je ne vous apprends rien, n'est-ce pas ?..'. Vous avez lu depuis long[teraps dans mon âme. (a voix basse.) Eh bien, om, ^'aimais
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Maxime^ c'était le premier amour de ma vie... Cétail un crime^ je le sais bien. Aussi je m'accuse^ je me maudis... (Avec 4e8 aanflou.) Mais, est-ce ma faute, à moi, si cet amour est entré dam mon cœur ?. . . Non, c'est la faute de ma mers. .. Oh ! vous l'aviez compris : j'ai bien lutté! bien souffert! (s'arrôtam.) Ohî tenez, voila que je vous parle de moi à présent... quand je vous dis
que je deviens folle ! (SUe retoiUM à U fenêtre , piûs va à la porte qa'elle
oavre, redescendant.) Personue!... pcrsounc encorc; mais il leviendra,n'est-ce pas?... (La fièyre augmente.)Oh ! d'abora,voyez-vous?... «1 mon fils meurt, je ne réponds plus de rien, je ne réponds
plus de moi. (Elle tombe assise.) **
DESGfiNAIS.
J'en ai répondu, moi, madame»
CLOTOJMK.
Plaît^a?
DESGENAIS
Car c'est moi qui suis cause si en ce moment monsieur Juleâ de Préval se bat pour l'bonneur de sa mère.
CLOTILDE
Mon honneur?
DSSGENAIS.
Oui, madame. Un homme avait insulté la mère de monsieur Jules de Préval,et c'est moi qui ai armé le bras de monsieur Jules de Préval pour qu'il vengeât sa mère.
CLOTILDE
Mon Dieu ! mon Dieul
DESGENAIS
Jules était un enfant, j'en ai fait un homme... Et après tout, si madame de Préval n'a pas le courage de rester chaste et pure, mieux vaut pour le fils de succomber que d'avoir un jour à rougir de sa mère.
CLOTILDE, nnglotanU
Oh!...
DESGENAIS, continuant.
Si, au contraire, elle a la force d'arracher de son cœur jusqu'aux dernières racines de son amour...
CL0TU.DE
Eh bien?
DESGENAIS
Eh bien ! j'en réponds, Jules ne mourra pas, car il se battra alors pour une cause sainte, et sa mère aura le droit de prier pour lui.
CLOTILDE
Il serait sauvé!... (se levant^ changeant de ton^ avec douleur.) Oh! mOD
Dieu !.. . mais toutes les mères prient pour leurs fils en danger^ et pourtant combien d'enfants enlevés à leui*s mères 1...
DESGENAIS
Vous blasphémez^ madame 1
CLOTILDK.
Oui, vous avez raison... Eh bien! que mediâez-vous?... D'oublier mon amour?... mais je ne m'en souviens plus^ mais je n'en ai plus... mais je n'ai plus rien qu'une pensée^ qu'une prière, et cette prière, cette pensée sont pour lui!... pour lui seul! Voyons, que dois-je faire pour prouver au ciel et à la terre que je u'aimeplus rien au monae que mon enfant?...
MAXIME, entrant très-agité, à part.
Jules n^est pas revenu?
CLOTILDE, courant A lui.
Ah! Maxime!... vous aimez ma fille!... Je vous la donne; n^us serez son mari !... je vous le jure sur la vie de mon autre enfant!... De cette heure, Maxime^ je suis votre mère!... Embrassez-moi!... embrassez-moi!... (serrant Maxime dans ses bras.) Mo-
Dieu ! . . . mon Dieu ! . . . vous me rencirez mon fils, n'est-ce pas?... car vous savez bien que je n'ai plus d'amour. (Desgenais, qui ëuït à
la fenêtre, pousse un cri de joie.) Ah!...
CLOTILDE, se retournant.
G^est mon fils !... (s'éiançaut à la croisée.) Oul!.. c'ost bien lui!... dans les bras de sa sœur !... (Avec jalousie.) Oh ! elle Ta embrassé avant moi... mais je veux courir... je veux courir... Maxime, conduis-moi dans les bras de ton frère!...
MAXIM!::, avec joie.
Madame!...
CLOTILDE
Viens!... vienà!... (sue fait quelques pas, s'arrête et tombe dans le
fauteuil à droite.) Oh! nou, je ne peux pas !...
Jules parait au fond avec Aona. Clotilde veut parler, mais sa vûixest muette ; elle étend seulement les bras vers Jules, il vient tomber à genoux devant Clotilde , celle-ci l'embrasse convulsivement , puis éclate en sanglots.
CLOTILDE, quand elle peut parler.
Tu n'es pas blessé?
JULES, avec orgueil.
Si!...
CLOTILDE, avec effroi.
Ohî...
SCENE IX
Les »1èmes, MARTIN, MARIE, paraissant an fond; DE GRANDCHAMP
et UN Témoin, paraissant sur le seuil de la porte à gauche. GRANDCHAMP, bas à Anna avec inquiëtad«.
La blessure de monsieur de Préval?...
ANNA
Ohl ce n'est rien, monsieur. Dieu merci!... (EUe passe à sa
n.èrc.)
GRANDCHAMP, T apercevant.
Madame de Préval!...
DESGENAIS
Oui, madame de Préval, avec le fiancé de sa fille... (atcc intention.) Me comprenez-vous?.,.
GRANDCHAMP
Oui, monsieur. (S'avançant Ters madame de Préval •% s'Inclinani.) J*ai
un pardon à vous demander, madame !••.
CLOTILDE
Un pardon!... Oh! je vous l'accorde!... car vous pouviez le tuer et vous ne l'avez pas voulu ; je vous remercie,monsiem- 1...
^LES et ANNA.
Mamèrel..*
CLOTILDE, à part.
Oh! c'est bon de pouvoir lever la tête devant ses curants!...
(Martin, qui esl eutré, contemple ce tableau.)
MARTIN, à part.
Décidément, c'est gentil la famille !...
MARIE, l'apercevant.
Monsieur Martin!...
MARTIN, à mi-Toix.
Tais-toi!... (Lui montrant des papiers.) J'ai réveillé mou notaire.
(Marie lui donne la main. De Préval euire précipitamment.)
SCENE X
Les Mêmes, DE PRÉVAL.
DE PRÉVAL, le Moniteur à la main.
OÙ est-il?... OÙ est-il?... Jules!... mon fils!... AU! malheureux enfant!... Mais tu n'as donc pas songé que tu pouvais me tuer?
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lOtCS.
Mon père!
DE PRÉVAL^ lui nioutrant le journal.
A propos!... 11 y avait eiTeur!... Je suis nommé... ah! je suis bienheureux!...
DESGE:<AIS^ à part.
Incorrigible!... Enfin! c'est égall.i* (llegirdaRt les autres penoc-
nages.) J'ai ti'uuvë de braves coeurs^ je puis éteindre nia lanterne...
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